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LE CANADA 



LA DOMINATION FRANÇAISE 



Daoi Ici hoDtenM* aonéet du r^ue île 
Loui« XV, l'épi3od« de la gaenre du Ca-' 
nid* Tieot nous cousoler comme une page 
de noire Bncienne biilolre retroaTie k la 
Tour d« Londrei. 



En 18S0, j'avais à exposer pour la première fois notre histoire nationale 
aux élèves de l'Ecole de Saint-Cyr. Lorsque j'en vins au récit de la lutt« 
qui nous a coûté le Canada, l'ardent» et sympathique jeunesse qui m'écou- 
tait tressaillit au récit des grandes actions qui avaient honoré le nom fran- 
ÇIÙ3 en Amérique. 

Je n'oublierai pas l'émotion qui s'empara de l'auditoire lorsque je dis que 
cette belle page de nos annales militaires était pourtant presque inconnue 
en France, et que jamais encore ou n'y avait raconté en détail les actes des 
hommes illustres qui, pendant si longtemps et avec tant de gloire, avaient 
disputé le Canada aux armées anglaises. 

Pour réparer cette ingratitude, cette impardonnable lacune dans notre 
histoire, et pour taire connaître h mes élèves les actions bérolques des d'iher- 
ville, des Montcalm et des Lévis, j'avais lu toutes les pièces relatives au Ca- 
nada, que l'on conserve dans les archives de la marine et de la guerre. 

Si ce Iravùl pouvait con&ibuer à faire connaître une partie trop long- 



.dr,yGoogIe 



temps i^oi^e de notre hUtoiie, je croirais avoir rendu service à mon pays 
en rappelant son souvenii vers ces terres lointaines où un million de 
CŒun ban^ battent encoie, fiers de leur origine '. 



II 

Avant d'aborder le récit de la grande lntt« du Canada contre l'Angleterre, 
lutte digne de deux grandes nations, il est & propos d'esquisser tout d'abord 
la physionomie du pays, et de fure connaître, en même temps que les ori- 
gines de 1^ cobnie, ses fondateurs, nos illusbes concitoyens, HM. de Cham- 
plain et de Frontenac, l'intendant Talon, le voyageur Cavelier de la Salle, 
et les grands travaui de nos missionnaires. La lutte que soutint le marquis 
de Hontcalm, pour conserver le Canada i, b France, offre plus d'inlérét, 
lorsque l'da iiàt ce que valait cette colonie et quels efforts on avait foits pour 
la fonder. 



La France a possédé, pendant le règne de Louis XTV, la plus grande partie 
de l'Amérique du Nord. Ses domaines, qu'elle avait découverts et conquis, 
étaient situés entre la baie d'Hudson, au nord, et le golfe du Hejtique, au 
sud; del'est à l'ouest, ils s'étendaient depuis L'océan Atlantique et les monts 
AUégbanis d'un celé, jusqu'aux prairies inconnues qui précèdent la haute 
chaîne des monts Rocheux, et qui composent aujourd'hui le Famest. 

Vue dans son ensemble, cette région est comme un grand triangle dont 
la base est au nord, de la baie d'Hudson à Terre-Neuve, et le sommet, au 
sud, à la Nouvelle-Orléans. Chaque cété du triangle a au moins 800 lieues; 
la superficie est d'environ 300,000 lieues carrées, c'est-à-dire onze fois celle 
de la France. Tout oe territoire, grand comme la moitié de l'Europe, était, 
à l'époque de Louis XIV, divisé en quatre parties : au nord, le pays de la 

t Dis le début, nous somoiea bUa aise de ne rieD affirniBr sans preaTes. On lit dans 
le Jourrtal de Québec un mandement de l'arcbeitque de cette tille, arJonnant des 
priirespubliqueial'occaelDn de la guerre dont l'Europe est le thétilre. Voici les premiè- 
res lîgnBi de ce mandenent, pablit dus le Monittur du 12 juin 1854 : 

• Nous ne peuiona, H. T. G. P., demeurer indifférents ï l'issae de celte guerre qui 
TB décider du sari de l'Europe, et qui intéresse grandement la proipériié d« l'Eglise 
chrétienne. 

• Comme sujets de l'empire britaunique, la loyauté nous fait un deioir de formef des 
tieni pour que ses armes sorienl lielorieuses des combats qu'elles aurout à soateilir. 
Unis SOI français par la communauté d'origine, de langage et de religion, comment ni 
soubailerions-nous pas que la pairie de nos anctlres iriompbe de ses ennemis du debon, 
comme elle a triomphé des ennemis de l'ordre au dedans 1 Comment n'appelleriont- 
nous pas la Tlcloire sur le drapSau qui, lant de fois, conduisU no» frèru ku cbunp dé 

irla 
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baie d'Budioii et le Lbbtador; à TSit, dans le baasiii du SaisMAïuent, le 
C&nada avec l'Acadte et Terre-Neuve ; & l'cmest, autour de« grands laoi, 
les Pays d'en haut; su sud, dans l'immeiiie baHin du Miisiisipi, la Loui> 
aiaDi. Les troii premiSn* diviaiuns compoealent la Nourelle-Franca. 

Cm Dontrées forment aujourd'hui le territoire de la puissante et riche 
Compa§;nie anglaiee de la baie d'Hudïon, la Nouvelle-Bretagne et la plui 
grand» partie des Etatt-Unis. Quelques détails permettront d'apprécier eiae- 
temont la grandeur de la perle que la France a faite en ceisant de posséder 
ces beaux territoires. Us lonl peuplés actuellement de IB millions et demi 
d'habitants, dont 1 milhou de race française, restés absolument Fiançais, 
et comme on l'était au siècle de Louis XIV; 16 millions d'Anglais, d'Irlait- 
dais et d'Allemands, nouveaux maîtres du sol t 1 million et demi de nègres, 
tous esclaves et d'origine africaine ; un peu moins d'un demi-million dln- 
diens, qui regrettent encore le temps de la domination fran^se, si libérale 
poui leur race. Ce sont les plus riches pays de la terre en bois de canstrao» 
tion, en coton, en blé, en ter et en houille. La surface dn terrain houiller 
y est égale A celle de la France, à quelques lieues carrées près; nulle part 
SOT le globe il n'existe un pareil magasin de combustible minéral. Les Igtèts 
du nord renferment les animaux aux précieuses fourrures ; les rivages at- 
lantiques abondent en phoques et en poissons; la pêcbe de la morue, & 
Terre-Neuve, occupe & elle seule plus de 40,000 matelots franfals, UgÛl 
et américains. 

Toutes ces terres sont traversées par les plus belles voies navigiablei du 
monde. Le Hissisaipi a 1^300 lieues | leHiesouri, 000; l'Obio, 600; leSadnt- 
Laurent, 300. Ce dernier fleuve est praticable aux plus gros bfttiments Jnl- 
qu'à Québec, à 160 lieues de son embouchure. Les cinq lacs Erié, Ottttfio, 
HuroOf Hichigan et Supérieur, auxquels le Saint-Laurenl sert de commu' 
nication avec l'Océan, ont une superficie égale à la moitié de celle de U 
France. Tout est gigantesque sur ce sol) et le génie de la race anglo-saxonne 
a été agruidi par la grandeuf même de cette nature puissante^ qu'il eM 
parvenu h. dominer après nous l'avoir arrachée. 

Que penser donc de ce mol de Vollairei qui. à propos de la gtMfre de I7B63 
osait dire que la France et l'Angleterre se disputaient quelques arpents de 
pays désert et couvert de neige? Et cependant o'eit cette phrase qtiia&ussé 
Jusqu'à présent l'opinion de la France sur la Valeur de ses aa^umw poi> 
aMiiuu en Canada. 

IV 

Lorsque les Fran(ais commencèrent à s'établir 1 la Nouvelle-France, l'as- 
pect de ces contrées était bien difilârent de ce qu'il est actuellement. On ne 
peut mieux faire connaître cet état primitif qu'en reproduisant ce fragment 
des voyages de Samuel de Cbamplain, le voyageur intrépide et l'habile ad- 
ministrateur qui fonda la colonie. 

« Q se peut ^re que lé pays de la Nouvelle-France est un n 
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et non un roraume, b«au en tonte perfectioD, et qni a des eitnations trËs- 
GommodeE, tant sur les rivages du grand fleuve Sùnt-Lanrent (l'omemetit 
du pays), qu'es autres riviëres, lacs, étangs et raÎEseaui, ayant une infiniii: 
de belles isles accompagnées de. prairies et bocages fort plaisans et agréu- 
bles, où, durant le printemps et l'été, se voit un grand nombre d'oiseam-, 
qui y viennent en leur temps et saison ; les terres très-fertiles pour touli's 
sortes de grains ; les pastutages en abondance ; la communication des grandes 
rivières et lacs, qui sont comme des mers traversant les contrées, et qiiî 
rendent une grande facilité à toutes les descouverles dans le profond des 
terres, d'où on pourroit aller aux mers de l'occident, du septentrion, et s'es- 
lendre jusqu'au midy. Le pays est rempli de grandes et hautes forests, peu- 
plé de toutes les mesmes sortes de bois que nous avons en France; l'aii s»- 
lubre, et les eaui eiccllentes, sur les mesmes parallèles d'icelle '. n 

Pour compléter sa description. Champlain dessina une carte du Canad;i, 
où se voient représeatés, suivant la manière du temps, lea bois, les huttes 
des sauvages et les animaux. Cette carte est un tableau fidèle de ta Nou- 
velle-France, à son temps. 

Qu'on se représente par la pensée ce qu'étaient au commencement du 
dix-septième siècle, lorsque nous commençâmes h nous y établir, tous ces 
pays, aujourd'hui défrichés, cultivés, sillonnés de routes, de canaux, de che- 
mins de fer, de télégraphes et de steamboats, et couverts de cités floris- 
santes par l'industrie et le commerce. Ce n'était alors qn'uoe immense forêt 
remplie de bètes fauves; d'immenses lacs, d'immetjses rivières; çà et là, 
des prairies où a se cabanoient i les sauvages. Puis, au milieu de ces soli- 
tudes, sur les bords du lac Erié, sur les rives de l'Obio, du Hississipi et du 
Missouri, les restes de monuments considérables; des fortifications gigan- 
tesques formées d'ouvrages en (erre, des tumuli avec leurs momies, des 
villes, des inscriptions hiéroglyphiques, des idoles, de bizarres sculptures; 
ouvrages d'un peuple inconuu et absolument disparu, vestiges d'une civtli- - 
sation ancienne, autrefois maîtresse de ces pays, et dès lors détruite et de- 
puis longtemps, et remplacée ]«r quelques tribus sauvages, et surtout par 
une prodigieuse végétation forestière, Enûo, pour compléter ce tableau, 
dans un coin de ce monde, sur les rives du fleuve Saint- Laurent, deux ou 
trois bourgades où les colons français avaient commencé à défricher et à 
cultiver quelques quartiers de terre. 

A côté de la Nouvelle- France se trouvait la Nouvelle- Angle terre, resserrée 
entre les monts Alléghanis et l'océan Atlantique. Les deux races française 
et anglaise se retrouvaient en Amérique comme en Europe, voisines et hos- 
tiles. Les inimitiés profondes qui les séparaient depuis longtemps, augmen- 
tées encore par la diversité des croyances et par les antipathies religieuses, 
l'ambition, l'esprit de conquête de la race anglaise, qui se sentait h l'étroit 
dans la Nouvelle-Angleterre et qui voulut bientôt se répandre dans les ri- 
ches vallées de l'Ohio et du Mississipi, toutes ces causes réunies produisi- 

' Les Voyages de ta Nouvelle-France occidentale, dite Canada, faits par S. du 
IChamplain.et toutes les découvertes qu'il a faites en ce pay* depuis 1603 juiqu'eit 
tJS9. Pari s, 1633. in-4°, avec carte et figures. 
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l'ent d'abord une sourde hostilité entre les colonies, et eiisuil« une longue 
jîuerre, pour décider laquelle des deux nations resterait maîtresse de l'Amé- 
vique du Nord. 

I4o3 premier! colons se trouvaient en quelque sorte perdus au milieu de 
l'Immensité de nos possessions. La Nouvelle-Angleterre, au contraire, dès le 
dii-sepLième siècle, Était beaucoup plus peuplée, défrichée et cultivée. 
Moins vaste, admirablement située, elle avait vu affluer sur son sol, doué 
de tous les dons de la nature, les dissidents que les révolutions religieuses 
et politiques des seizième et diX'SeptlËme siècles avaient chassés d'Angle- 
terre, et cette niasse d'émigi-ants auxquels l'esprit d'aventure et l'appAt de 
la fortune ont constamment tait quitter le sol de la mère-patrie. 

Ici) nos colons, peu nombreux, agriculteurs paisibles, soumis au régime 
féodal et à une administration toute puissante qui fait tout et leur été jus- 
qu'à la pensée de l'initiative; un clergé et des missionnaires qui respectent 
les indigènes, cherchent à les convertir, & les franciser. 

Là, des cotons nombreui, agriculteurs, industriels, marins, conunerçants, 
d'une audace saus égale, osant et pouvant tout entreprendre, brisant toute 
résistance, domptant la nature, faisant disparaître la race indigène comme 
tout autre obstacle ; libres presque entièrement, s'administrant eux-mêmes 
et vivimt en réalité, dès cette époque, en républicains, nonobstant la très- 
faible autorité du gouvernement anglais. 



tJn aussi vaste pays que la Nouvelle-France présente naturellement les 
différences de climat, de topographie et de productions les plus considéra- 
bles. Ces différences le partagent en trois grandes zones très- caractérisées : 
une zone glacée, au nord, comprenant tous les pays de la baie d'Hudson et 
le Labrador ; une ïouo tempérée, au centre, comprenant la Nouvelli^-France, 
c'est-à-dire les Pays d'en haut, le Canada, l'Acadie, Terre-Neuve et les Iles 
du golfe du Saint-l^urent; enfin une zone ciiaude, au midi, formée par la 
Louisiane. 

Après avoir essayé de faire connaître ce qu'étaient ces contrées au mo- 
ment de notre établissement, il faut maintenant les décrire telles qu'elles 
«'tuent pendant la durée de la domination française. 

La zone du nord est inclinée vers les mers glaciales, qu'on n'avait pas 
eaoore parcourues comme on l'a fait depuis. C'est uoe immense plaine, 
impropre à la culture, offrant de grandes ressemblances avec la Sibérie, 
toute de terriùus primitifs et granitiques, généralement boisée, entrecoupée 
de savanes, c'est-à-dire de terrains bas, marécageux et mal boisés; partout 
do glandes rivières et de grands lacs, fort poissonneux. La température 
moyenne de l'année est de S" au-dessous de 0; en hiver, le thermomètre 
descend souvent à 20 et à 30°. Dans ce rude climat, l'hiver dure neuf mois ; 
mer, lacs et rivières, tout est encore gelé en juin, et la glace atteint quel- 
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qiMiroii juiqu'à douu pladi d'épainenr. La partis miridlonate est mmae 
Apre, at u n&ture oommesee déjà à avoir quelque ressomblaiiee &vsc celle 
du Canada. Le labrador ne di9ëre du reste de la région que pat ses monta- 
gae» et hs braulllardi perpétuels. 

La végâtatioa f oreitlère se compose de pins, de mélëMS, de sapins, de peu- 
pliers, laules, bouleaui, aulaei ; 1& où elle cesse, vers le notd, quelques ar- 
bustes, puis les monsies la lemplaeent. Les aniinsui sont nombreux dans 
eet teUtudei; on 7 trouve l'ours blanc et l'ours noir, le loup, le lynx, le 
renne, l'élan, le bison, le bosuf mnsqué, le castor, la loutre et divers ani- 
mauiaui fourrures précieuses, le chien, si utile & l'Esklmau, misérable ha- 
bitant de ces tristes contrées. Les oôiet du Labrador abondent en phoques. 
Aetuellement, plus de deui mille bâtiments, montés par vin^-quatre mille 
matelots anglais et amérioains, retirent de la pèche des phoques plus de 
16 miUloBs de francs. Les Français avaient au fond de la baie d'Hudson , 
qu'on appelait alors la baie Bourbon, plusieurs forta et comptoirs fortifiés. 
Tonte cette Eone nous fut enlevée par l'Angleterre, dès 1713 , an traité 
dlltiecht. 



VI 

La zone tempérée, la Nouvelle-France est sous les mêmes parallèles que 
l'Angleterre, la Belgi^e, la France, l'Espagne et l'Italie septentrionale, 
mais avec un climat plus froid que fclui de ces diverses contrées euro- 
péennes. L'hiver est Tude en Canada, et ft la latitude de la Provence et du 
Languedoc , pendant sii mois le froid est intense et ta neige couvre la terre- 
Depuis la fin de novembre Jusqu'au mois de mai, le Saint-Laurent reste 
glacé. CharlevOLX dit n'avoir jamais passé d'hiver au Canada sans avoir vu 
apporter i. l'hdpltal quelqu'un à qui il fallait couper une jambe ou un bras 
gelés. Le printemps commence en mal ; a alors, dit Champlain, les cerisiers 
eommencent t espanouir leurs boutons, pour pousser leurs feuilles dehors... 
les framboises commencent à boutonner et toutes les herbes à pousser hors 
de la terre... les ailires jettent leurs feuilles. » Un été très-chaud succède 
bientôt à ce court prinlemps. 

Bien que cette nature soit dure et d'un sévère aspect, le sol est fertile, 
snrtout en remontant le Saint-Laurent et sur les bords des grands lacs, que 
les premiers voyageurs appelaient justement des mers d'eau douce. Déjà, 
avant notre venue, les cinq nations Iroquoises cultivaient leurs terres et y 
récoltaient abondamment du blé d'Inde ou mais. De majestneuses forêts 
couvraient partout le sol de la Nouvelle -France, à part de vastes espaces où 
l'on trouve les plus admirables prairies. « Noue sommes au milieu des pins 
grandes forêts du monde, dit le P. Charlevoii; selon toutes les apparences, 
elles sont aussi anciennes que le monde même... A la we, rien n'est plus 
magnillque; les arbres se perdent dans les nues.'* Lee principaux arbres 
■ont les pins, les sapins et les cèdres, d'une grosseur et d'une hauteur sur- 
prenantes; l'épinelte blanche, dont on fait les phis grands mâts et qm pre- 
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duit la lérétestiiiiie du Canada, si renommée alon ^our tel maux d'estomac 
et les maladies de poitrine; le chêne, la merisier, l'érable, dont on tirs une 
litpieni excellente et salutaire, at de laquelle ou exttùt du sacre; le noyer, 
le hêtre, dont la faine nourrit tes bâtes fauves; Tonne, dont l'écoroe sait aux 
sauvages h taire leurs canots ; il y en a d'une seute pièce où il peut tenir 
viogt hommes. 

L^urs et le loup peuplent les profondeurs de ces bois : le cerf, l'élui, le 
daim et le chevreuil y vivent en troupes nombreuses. Les prairies, au eon^ 
baire, sont le domaine des bisons, principale nourriture des sauvais ; le 
castor et la loutre se trouvent sur les rivières, les laes et les marais. Le gi- 
bier abonde, ainsi que les oiseaux de proie; on y pâche les meilleures es- 
pèces de poissons ; on trouvait des truites de deux cents livies dans le lac 
Baron. 

Sauf Terre-Neuve et l'Acadie, pays de terrains primitifs et granitiques, 
toute cette 2<me tempérâe est formée par le terrain intermédiaire et houil- 
1er ; c'est, en général, un pays de plaines fertiles, oomme on Ta dit, et bien 
arrosées. Tout te nord du Canada est sillonné par une chaîne de hautes col- 
lines qui, pendant plus de six cents lieues, farinent te pendant des eaux de 
la mer Glaciale et de celles de l'océan Atlantique; au sud du Saint-Laurent 
etvers son embouchure, plusteurs contreforts des monta Alléghanis acciden- 
tent fortement le pays. 

Le Saint-Lauréat arrose tout le Canada; depuis Québec jusqu'à la mer, ce 
magnifique Ûeuve a de quinze K vingt lieues de large, sur une grande pro- 
fondeur; aussi, le port de Québec peut-il recevoir quelque vaisseau que ce 
soit. Ou jugera du volume des eani et de la rapidité du Saint-Laurent par ce 
fait, qu'il jette & l'Océan, par heure, une masse d'eau de cinquante-sept 
milUons et demi de mètres cubes. Un grand nombre de rivières, larges et 
profondes, afQuent dans te Saint-Laurent ou dans tes cinq lacs dont il sort. 
ft. l'époque qui nous occupe, ces rivières étaient tes seules voies de commu- 
nication du pays. On ue voyageait alors qu'es canot ; et lorsque la naviga- 
tion est interrompue, ce qui arrive souvent, par un souU ou rapide, ou bien 
lorsqu'on arrivait à un portage, c'est-à-dire à un ^te entre une rivière et 
une autre, on portait ses canots sur l'épaule, ainsi que le dit Champlain 
dans la phrase que nous citons, et qui donne si naïvement Tétymologie du 
mot portage. « Il nous fallut porter nos canots, bardes, vivres et armes sur 
BOB espaules, qui n'est pas petite peine à ceux qui n'y sont pas accoutumés. » 

Parmi ces communications établies, au travers des plus épaisses forMi, 
par tes lacs, les rivières et les portages, il eu est une qui mérite d'être si- 
gnalée par son importance militaire et à cause de son rûle dans les guerres 
des Angles et des Français; elte se compose de la rivière Bichelieu, affluent 
du Sùnt- Laurent, et des lacs Saint-Sacrement et Champlain, puis, après un 
piniSge, du fleuve Hudsonjqui se jette dans TAtlautîque, àNew-York. Cette 
glande hgue traverse des bois épais et le pays des Iroquois ; à ses extrémités 
se trouvent tes capitales de la Nouvelle-France et de la Kouvelle-Augteterre. 
Aussi, les rives de ces lacs et de ces cours d'eau étatent-ils hérissés de forts, 
destinés iassurer tes communications et à commander le pays; entre tous. 
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nouB nommerons ceux de Carrillon et deWiJliam-Henry, illustrés par d'écla- 
tantes victoires du marqub de lUontcalm. 

An milieu du dii-huitiëme siècle, la France avait foadé en Canada et dans 
les Pays d'en haut, un grand nombre de villes et de forts dans les plus ez- 
cellenles positions militaires et commerciales. Presque toutes ces villes sont 
devenues depuis de grands rentres de population, d'industrie et de com- 
merce, et ont changé de noms en changeant de maîtres, si bien qu'en en- 
tendant parler aujourd'hui des grandes et populeuses cités d'Ogdeu bourg, 
lie Kingston, d'York et de Pittsbourg, notre légèreté française ne sait plus 
que c'est nous qui avons fondé le fort de la Présentation, le fort Frontenac, 
le fort de Toronto et le fort Dnquesne, 

Sur le Saint-Laurent, on trouvait alors : Gaspé, à l'embouchure du fleuve, 
position importante par son mouillage, le plus sûr de tous ceui que l'on 
trouve à l'entrée du golfe; et, en remontant, Tadoussao, Québec, Trois-Bi- 
viùres, Montréal, le fort de la Présentation, le fort Lévia. Sur le lac Erié, au 
point où le Saint-Laurent sort de ce lac, le fort Frontenac. Sur le lac Onta- 
rio, le fort de Toronto. Entre les lacs Erié et Ontario, le fort Niagara, près de 
lu cataracte, large de 2,'760 pieds et haute de lli3. Entre les lacs Ërié et 
Huron, l'importante ville de Détroit. Entre les lacs Huron et Michigan, le 
grand centre de commerce Hichilimakinac. Sut le lac Michigan, Chicago. 
Sur le lac Supérieur, Michipicoton, Chagouamigon, Camanestigouia, postes 
militaires, missions religieuses, centres de commerce. En allant toujours à 
l'ouest, dans les pays découverts par la Véranderye, le fort Saint-Pierre, sur 
le lac des Bois; le fort Haurepas, sur le lac Bourbon (aujourd'hui lac Win- 
nipeg). Tous ces postes assurùent à la France la domination du pays et la 
liberté des communications, et donnaient à nos missionnaires comme & nos 
traitants la sécurité nécessaire au milieu de peuplades farouches et souvent 
hostiles. 

La Nouvelle-France et la Louisiane semblent liées par la nature. Des cinq 
lacs, en effetiil est facile de gagner au travers des bois, et par quelques por- 
tages, les affluents du Hississipi, l'Ohio, la rivière des Illinois, etc. Pour as- 
surer ces communications, on construisit, sur l'Ohio, le fort Dnquesne; le 
fort CrëvecœuF sur la rivière des Illinois, et sur le Hississipi, le fort de Char- 
tres, premier poste de la Louisiane. 

Qui connaît aujourd'hui ces noms?Qui se souvient de ces lieux illustrés 
par le génie de leurs fondateurs, et plus lard par le courage héroïque de 
leurs défenseurs ? Quoi de plus pieux que de réveiller ces souvenirs de notre 
ancienne gloire, et de rappeler que c'est la France qui a donné ta première 
l'impulsion à ce grand et merveilleux développement de civilisation dont 
l'Amérique du Nord est aujourd'hui le théâtre. 

En sortant des Pays d'en haut et du Canada, on arrive, par le Saint-Lau- 
rent, à l'Acadie, à Terre-Neuve et aux îles du golfe du Saint-Laurent, qui 
complètent la Nouvelle-France. Toutes ces terres sont granitiques. 

L'Acadie a un climat rude; l'hiver y est froid et l'été fort chaud, sans 
transition de l'un à l'autre. L'air y est souvent chargé d'épais brouillards. 
Le pays est fertile, quoique ^ et là montagneux, &pre ou marécageux. Les 



.dr,yGoogIe 



boiscouvrest la plus gtwade partie dn sol; le pin, le sapia et le chSne soat 
les essences principales ; les marines européennes tirent anjourd'hui de ces 

tnréts d'eicellenta bois de construction. La bouille y est très-aboadante. Les 
tribus des Micmacs et des Abénaquis étaient chrétiennes, fort dociles et 
soumises à k France; aujourd'hui, elles ont dispara comme nous-mêmes 
avons cessé de peupler ces parages. Nous avions fondé en Acadie Port^Royal, 
sur la baie française, et Chibouctou. En 1713, l' Acadie nous fut enlevée par 
la paix d'Utrecbtjles colons ffançais furent indignement transportés et dis- 
persés dans toutes les villes de la Nouvelle- Angleterre. L'Angleterre a fait de 
l'Acadie deui provinces, la Nouvelle-Ecosse et le Nouveau -Brunswick. C'est 
aujourd'hui un pays riche et peuplé, quoique encore boisé aux trois quarts. 
l'ort-Royal est devenu Aimapolis, et Chibouctou Halifax ; ce port admirable 
•>st actuellement le grand arsenal maritime de l'Angleterre dans l'Amérique 
du Nord. 

Les grandes Iles situées dans le golfe du Saint-Laurent sont : Auticosti, 
toute boisée, l'ile Saint-Jean, a'ujourd'hui île du Prince-Edouard, très-fer- 
tile, et l'ile Royale ou du cap Breton, Celte dernière, la plus importante par 
sa position, est à l'entrée du golfe, entre l'Acadie et Terre-Neuve ; elle com- 
mande ainsi le golfe et l'entrée du Canada; le bois de chêne et la houille y 
abondent, comme dans toutes ces contrées. Nous y avons Coudé Louisboui^, 
un des plus beaux ports de l'Amérique, grande place-forte, qui est la clef du 
Canada. 

Terre-Neuve, grande ile de 190,000 kilomètres carrés, est couverte de 
brouillards étemels, de rochers stériles revêtus de mousses et de lichens, et 
de forêts. On y trouve la même flore el la même faune qu'en Cuiada >. La 
houille y est par masses puissantes, et le chêne donne de bons bois à la ma- 
line; mais la principale richesse de l'Ile est dans la pêche de la morue, qui 
se fait an grand banc de Terre-Neuve, situé ft l'est de l'Ile, etqui est long de 
230 lieues. La pêche, faite par 40,000 marins, produit annuellement une va- 
leur supérieure â 3a millions de francs. Uentionnons, au sud de Terre- 
Neuve, les deux îlots de Saint-Pierre el de Miquelon, que nous avons con- 
servés depuis les funestes traités de 1'03, ainsi que le droit de pécher sur 
le banc. C'est tout ce qui nous reste de tant de puissance. 

Au sud du Saint-Laurent, entre le Canada, la Nouvelle-Angleterre et la 
Louisiane, se trouve la grande vallée de l'Ohio, que les Français appelaient 
à bon droit la Relie-Rivière. Rien d'aussi fécond que les terres arrosées par 
rOhio. » Partout, dit Chateaubriand, le paysage déploie une pompe extraor- 
dinaire. " La végétation y est puissante; les forêts et les prairies couvrMent 
alors tonte cette délicieuse et vaste contrée, dont le climat est très-doux. Le 
platane, le tulipier, le magnolia, le hêtre, l'acacia, l'érable et le frêne sont 
les principales essences des foréls. Le sol y est d'une prodigieuse fertilité; 
le charbon de terre s'y rencontre engisements inépuisables. 

La vallée de l'Ohio, dominée par le fort Duquesne, liait le Canada h la 
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tfOlûiisBe, et était aiasi 4'une grandB importoHM pour bdiu ; nais ta po»- 
MaûûD de ea paya pir la Pianes resserrait la NouveUe-Angletatra, et ampé- 
Fbail ses habitants de s'éteadie & L'ouest des AUéghaniB. 



VII 

La Louisiane, qui a une histoire distincte de celle du Canada et qui nous 
occupera assez peu, était alors une immense forft entrecoupée de prairies el 
peuplée de ipelques tribus ganyages qui chassaient les troupeaux de bisons, 
éitrËmement nombreux. Le cotonnier et le mûrier sont au nombre des prio- 
cipaui arbres de la région; le sol, bien arrosé, est d'une grande fertilité; le 
climat est doux et salubre, sauf aux bouches de la rivière Saint-Louis, le 
Uississipi d'aujourd'hui, où la cUpat §st chaud, humide et malsain. 



VIII 

Après avoir décrit tant de beaux pays et tant de richesses que nous aToos 
eus sans savoir en tirer le profit qu'en ont obtenu nos successeurs plus 
industrieux, on se demande quelle a pu Atre la cause de notre chute, et la 
réponse est dans ces trois faits : riasigne faiblesse du gouvernement de 
l^nis XV, qui n'a rien foit pour conserver ces belles colonies à la France; 
le manque de population sufBsante; les fausses idées économiques de cas 
anoiens temps sur les véritables sources de la richesse. Il n'y avait pas de 
mines d'or et d'argent à la Nouvelle-France oommt! au Mexique, on n'y al- 
lait pas. Et cependant, dit un vieil historien du Canada, Lescaihot, « U 
plus belle mine que Je sache, c'est dn bled et du vin, avec la nouniture du 
bétail ; qui a ceci il a de l'argent ; et des mines, nous n'en yivons point t. * 
Cette idée si vraie, et qui n'est que la paraphrase de la fameuse niaxirae de 
Sully : « pAturage et labourage sont les deux mammelles de l'Ëtat ; ce sont 
les vraies mines et trésors du Pérou, » cette idée ne fut jamais populaire; 
(» persista en France A regarder comme un pays oH Voa ne pouvait faire 
fortune une terra qui ne renfermait ni or ni argent, et on y émigra peu; 
on persista & croire que la Nouvelle-France ne pouvait pas enrichir la Fronce, 
« parce que, disait le P. Charlevoii en 1*720, on ne Ût paa asses attention 
que le plus grand avantage qu'on puisse retirer d'une colonie est l'augmea- 
tation du commerce, et que, pour parvenir à ce dessein, il &ut faire des 
peuplades*. ■ 

' lliiloire de la NouvelU-France. Paris, 1618, in*. 

* L'opinion publiqua fut loujoun mal informés sur la Canada, et on lut toujours en 
France de fausses idëe^ sur ce pajs. On en piiul juger par cetle phrase du journal de 
Dui'geuu (t. 111) : ■ Un laisseau de Canada, arrive k la Roclielle, dit que... l'éiSque de 
Uuéliee s poussa gag miSBioni dans ]es eapicas qu'on crojail auparaiant imagmairas. 11 
ditqulla ir«uié un peupla doBi lea Séreux el le poil du corps resaamblent au plumage 
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IX 

ApTbs la deBoriptittn du m1, doit venir naturellemeat eelU dsf habitants. 
Tout oe que nous avons & dire sur cette aadenno sooiété oanadianne, si émi- 
Bemœent française, noua l'emprunteroas au P. Charlevoii qui a éorit quel- 
ques pages «harmantaB et vraies bot les mœurt, les idées, la» goûts et les 
défauts de cett« petite société. 

« J'ai déjà dit qu'on ne compte guère & Qu^bao (en 1790} que sept mille 
toiee; mais on y trouve un petit monda ahoisi, ofi il ne manque rien de ce 
qui peut former une société agréable. Un gouverneur général avec un état- 
major, de la noblesse, des officiers et des troupes ; un intendant avec un 
conseil supérieur et les Juridictions subalternes; un commissaire de maHne, 
un grand prévôt, un grand voyer et un grand maître des eaui et forêts, dont 
la juridiction est assurément la plus étendue de l'univers; des marchands 
aisés ou qui vivent comme s'ils l'étaient; un dvique et un séminaire n(Hn- 
breui; des lécollets et des Jésuites; trois communautés de filles, bien com- 
posées; des cercles aussi brillants qu'il y en ait ailleurs chez la gouver- 
nante et chez l'intendante i voilà, ce me sembla, pour tontas sortes de per- 
sonnes de quoi passer le temps fort agréablement 

■ Aussi fait-on, et chacun y contribue de son mieux. On Joue, en fait des 
parties de promenades ; l'été en cal^ha ou en cuiot ; l'hyver en traîne sur 
la nège ou en palins sur la glace. On chassa beaucoup; quantité de gentils- 
hommes n'ont guère que cette ressource pour vivre à leur aise. Les nouveUei 
eoufanles se réduisent A bien peu de choses, parc« que le pays n'en fournit 
presque pcdnt, «t que celles de l'Europe arrivent tout 6 la fois, mais elles 
eceupent une bonne partie de l'année; ou politique sur le passé, on ctmjeca 
ture sur l'avenir; les sciences et les beaui-arts ont, leur tour, et la eonvar» 
■atlon ne tombe point. Les Canadiens, e'ast-firdire les créoles du Canada, 
respirent en naissant un air de liberté qui les rend fort agréables dans le 
commerce de la vie, et nulle part ailleurs on ne parle plus purement notre 
tangue. On ne remarque même ici aucun accent. 

a On ne voit point en ce pays de personnes riches, et c'est bien dommage, 
eu oD y aime h se faire honneur de son bien, et personne prasque ne 
s'amuse à thésauriser. On fait bonne chère, si avec cela un peut avoir dq 
quoi se bien mettre ( sinon, on se retranche sur la table, pour être bien 
vêtu. Aussi bul-il avouer que les ajustements font bien à nos aréoles. Tont 
est loi de belle taille, et le plus beau sang du monde dans Iss deui sexes; 
l'esprit enjoué, les manières douces et polies sont coaununa à tous; et la 
rusticité, soit dons le langage, soit dans les façons, n'est pas même connue 
dans les «unpagnes les plus éeartéee. 

« Il n'en est pas de même, dit-on, des Anglois nos voisins; et qui ne oon- 

des perroquets, et qu'il en » dâcouvert un autre ou tous les hainTn<>9 sont bossus et toutes 
lei remmes boiteuses. > Voilï une nouT^lle qai ocrups la cour de Versailles le 17 sep- 
tembre lOM. 
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noltroil les deux colonies que par la maaière de vivre, d'agir et de parier 
des colons, ne balanceroit pas è. juger i^e la nôtre est la plus florissante. Il 
règne dans la Nouvelle -Angleterre une opulence dont il semble qu'on ne 
sçait point profiter; et dans la Nouvelle- France une pauvreté cachée par un air 
d'aisance, qui ne parait point étudié. Le comuierce et la culture des planta- 
tions fortifient la première, l'industrie des habitants soutient la seconde, et 
le goût de ta nation y répand un agrément infini. Le colon auglois amasse 
du bien et ne fait aucune dépense superflue ; te François jouit de ce qu'il a 
et souvent tait parade de ce qu'il n'a point. Cetul-là travaille pour ses héri- 
tiers; celui-ci laisse les siens dans la nécessité où il s'est trouvé lui-même, 
de se tirer d'afiaire comme il pourra. Les Auglois- Amériquains ne veulent 
point de guerre, parce qu'ils ont beaucoup à peidre; ils ne ménagent point 
lessauvages, parce qu'ils ne croyent point en avoir besoin. La jeunesse fran- 
çoise, par des raisons contraires, déteste la paii, et vit bien avec les naturels 
du pays, dont elle s'attire aisément l'estime pendant la guerre, et l'amitié 
en tout temps. » 

Revenant, plus loin, à l'étude des mœurs des créoles mêlée cette fois à 
l'étude des ressources du C^^nada, le P. j!]harlevoii ajoute : 

B Tout le monde a ici le nécessaire pour vivre : on y paye peu au roi; 
l'ttabitant ne conuolt point la taille; il a du pain il bon marché; la viande 
et le poisson n'y sont pas chers; mais le vin, les étoffes et tout ce qu'il Tant 
faire veuir de France, y coulent beaucoup. Les plus il plaindre sont les gen- 
tilshommes et les officiers qui n'ont que leurs appointements et qui sont 
chargés de familles. Les femmes n'apportent ordinairement pour dot à leurs 
maris que beaucoup d'esprit, d'amitié, d'agréments et une grande fécon- 
dité; mais Dieu répand sur les mariages, dans ce pays, la bénédiction qu'il 
répandoit sur ceui des patriarches; il faudroil pour faire subsister de si nom- 
breuses familles qu'on y menât aussi la vie des patriarches, mais le temps 
en est passé '. « 

La nublesse, nombreuse en Canada et fort mal à son aise, faisait un peu 
de commerce, vivait de la ch/sse et de la pêche, mais refusait obstinément 
de se livrer à l'agriculture. Aussi bon nombre de jeunes gens, par aversion 
d'un travail assidu et réglé, par esprit d'indépendance et pour sortir do cette 
indigence, quittaient la colonie, ce qui l'empêchait de se peupler. 

L'esprit d'indépendancrO, l'aversion pour le travail pénible de l'agriculture, 
jetaient les Canadiens dans la vie errante des courses et de Li chasse, fort 
lucrative du reste par le commerce des Fourrures. L'imitation de la vie des 
sauvages avait fait trop de prosélytes; la vie de courses, malgré ses fati- 
gues et ses dangers, avait pour les créoles un attrait irrésistible qui n uisit 
beaucoup au développement et à la prospérité de la colonie. 

La population canadienne se faisait remarquer par beaucoup d'esprit, 
beaucoup de bonne opinion d'elle-même; son adresse et son agilité éga- 
laient celles des Indiens; sa bravoure était incomparable, ainsi qu'on le 
verra dans l'histoire des guerres dont la colonie a été le théâtre. 

' Hittoire de la Nouvellt-FTORce. Paris, 1744, 3 ïuI. in-l", «vec cartes et llgurai. 
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• Dans la Nouvelle-France, il y a nombre infiny de peuples sauvages, les 
uns sont sédentaires, amateurs du labourage, qui ont villes et villages fer- 
mez de palissades; les autres errans qui vivent de la chasse et pesche de 
poisson, et n'ont aucune cognoissance de Dieu. Hais il y a espérance qui^ 
les religieux qu'on y a. menez et qui commencent & s'y establir, y faisant des 
séminaires, pourront en peu d'années y faire de beaui progrès pour la con- 
version des peuples. « (Sairmel de Champlmti.) 

On a tellement parlé des mœurs des sauvages américains, que j'hésite 
même à écrire quelques lignes sur ce sujet. Quelques détails cependant pa- 
raissent indispensables pour compléter le tableau de la Nouvelle-France, aux 
temps de notre domination. 

Rien n'est plus faux, et il est bon de le répéter souvent, que ces peintures 
admiratives de la vie sauvage dans lesquelles le dix-huitième siècle se com- 
plaisait si volontiers. Rien n'est plus dangereux que ces folles idées de pré- 
senter cette barbarie comme le type de la vie humaine, et de considérer nus 
sociétés civilisées comme une destruction bien regrettable de ia vie primi- 
tive; de telle sorte que chaque progrès dans la civilisation, selon ces théo- 
ries absurdes, n'est qu'un pas nouveau dans la décadence et un éloignement 
plus funeste de ce qu'ouest ainsi convenu de regarder coomie l'idéal dubon 
et du vrw. 

Que les sauvages soient en général grands, bien faits, forts, agiles, infati- 
gables et d'une bravoure extrême; qae leurs sens soient d'une finesse éton- 
nante et aient acquis un développement extraordinaire ; que toujours leur 
mémoire et souvent leur jugement étonnent l'Européen, il n'y a rien dans 
tout cela que de fort naturel et qui ne se rencontre à chaque instant dans 
les sociétés civilisées; mais H cûlé de ceci, il faut placer l'affreuse misère de 
ces tribus, la paresse incurable de ces barbares, les maladies et la mortalité 
la plus effrayante, la férocité la plus odieuse, la stupidité des superstitions 
et de mille coutumes, l'ivrognerie *, le jeu le plus effréné, la débauche hi- 
deuse, la fourberie, les vengeances et les assassinats continuels; nulle idée 
de la société, A peine celle de la famille, nul respect de la propriété ni des 
personnes. Des esprits faux, mécontents et amis du paradoxal, peuvent seuls 
avoir vanté, et des ignorants ou des faibles peuvent seuls admirer cette bar- 
barie, qu'ils regrettent si naïvement. 

Ecoutons encore cette voix si vraie de Champlain, nous décrivant d'api-ès 

'• Et de fait, dit Champlain, de 
On les entend crier el [empester 
anlrei. El quand ils sont retournez a leur bon sens, sjoule noire historien avec ss hleii- 
Teillance ordinaire pour les pauires Indiens, ils diseni ; n Ce n'est par nous qui aïons 
tûi cela, mais loi qui nous donne celle boisson. » Et ailleurs : • Passé buict heures du 

leurs capitaines sont Tenus prier les Français de ne plus traiter d*eau-de- lie, ny de vin. 
dissBl qu'ils leroienl causs de la mort de leurs gens... • 
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nataie l'état des Indiens de la NouTelle-France, leur misère et sa charité en< 
vers les « pauvres sauvages. » 

M Le 20 février (1609) il apparut à nous quelques sauvages qui estoieutau 
delà de la riviËre qui crioieut que nous les allassions sec^ourir; maisilesloit 
bon de nostre puissance, À obub6 de la liviëre qui charrioit un grand nom- 
bre de glaces, car U faim piessoitsifort ces pauvres misérables, que ne s^- 
chans qne faire, ils sa résolurent de mourir, hommes^ femmes et enfantsi 
ou de passer la rivière, pour l'espérance qu'ils avoient que je les assisierois 
en leur extrême nécesiltéi Ayant donc prins cette résolution, les hommes 
et les femmes prindrent leurs eufatitE, et se mirent en leurs canots, pensant 
gaigner nostre coste par une ouverture de glaces que le vent avoit faite] 
mais ils ne furent pas si tost au milieu de la rivière que leurs canots furent 
prins et brisez entre les glaces en mille piSces. Ils firent si bien qu'ils m jM' 
tèrent avec leurs enfants, que les femmes portoient sur leurs dos, dessus nu 
grand glaçon. Comme ils estoient là-dessus, on les entendoit crier, tant que 
c'estoit grand pitié, n'espêrans pas moins que de mourir. Hais l'heur en vou- 
lut tant à ces pauvres misérables, qu'une glande glace vint choquer par la 
costé de celle où Ils estoient, si rudement, qu'elle les jeta i t«rre. Eus voyons 
ce coup si favorable, furent i terre avec autant de joie que jamais ils en re* 
curent, quelque grande Eimine qu'ils eussent eu. 

< Us s'en vinrent à nostre habitation si maigres et défaits, qu'ils sembloient 
des anatomieSj la plus-purt ue se pouvans souitenir. Je m'estonnay de les 
voir, et de lafaçon qu'ils avoient passé, vu qu'ils élotent si faibles et débiles. 
Je leur fis donner du pain et des fèves, mais ils n'eurent pas la patienM 
qu'elles fussent cuites pour les manger ; et leur prêtai des écorces d'arbres 
pour couvrir leurs cabanes. Comme Us se cabanaient, ib adviaèrent une 
chatongne qu'il y avoit près de deux mois que j'avols fait jetter pour attirer 
des regnards, dont nous ed prenions de noirs et de roui, comme ceui de 
FrancQj mais beaucoup plus charges de poil. Cette chanmgne estoit unA 
Iruye et un chien, qui avoient été exposes durant la chaleur et le froid. 
Quand le temps s'adou ci saoit, elle puoit si fort qae l'on ne pouvoit durer 
auprès; néanmoins ils ne laissèrent de la prendre et emporter en leur ca^ 
hane, où aussi tost ils la dévorèrent à demy cuite, et jamais viande ne leur 
sembla de meilleur goust. J'envoyai deux ou trois hommes les adverlir 
qu'ils n'en mangeassent point, s'ils ne vouloient mourir. Comme ils appro>- 
cbèrent de leur cabane, ils sentirent une telle puanteur de cette chorongnet 
à demy eschaufTée, dont ils avoient chacun une pièc« en la main, qu'ils pea^^ ■ 
sèrent rendre gorge, qui fit qu'ils u'y arrestèrent guëres. Je ne lalssay pour^ 
tant de les accommoder selon ma puissance, mais c'estoit pour la quantité 
qu'ils estoient, et dans un mois ils eussent bien mangé tous nos vivres, s'ils 
les eussent eus en leur pouvoir, tant ils sont gloutons. Car quand ils en ont, 
ils ne mettent rien en réserve, et en fout chère entière jour et nuit, puis 
après ils meurent de &dm. 

a Ils firent encores une autre chose aussi misérable que la première. 

J'avois foit mettre une chienne au haut d'un arbre, qui servoild'appastaux 

. martres et oiseaux de proye, oïi je prenois plaisir, d'autant qo'ordiouie* 
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ment eêttd ohttroQgne en estoit asBaillie. Ces «auvages fviretit & TtlHirej et De 
poutant monter deBsus &. oaiise de leur folblesse, ile l'abbatirent, et aussi 
toBt enlevèrent le chleni où il n'y avoit que la pean et les tn, et la teste 
puaiite et Infecte, qui fut incontinent dévoré. 

« VoilA le plaisir qu'ils ont le plus souvent en hyver : eat en este ils ont 
assez de quoy se midntenlr et faire des provisions, pour n'estre assaillis de 
Ms extrêmes nécessités, les rivières ahondaCteB en poisson, et ehasse d'oi- 
Beaul et autres bestes sauvages. La terre est fort propre et bonne ata labou- 
rage. S'ils vouloient preui^re la peiae d'y semer des bleds d'Inde, comme font 
tous leurs voisins Algoméquins, Hurons et Hiroquois, qui ne sont attaques 
d'un si cruel ass&ut de fatnine, pour y savoir remédier par le soin et pré- 
voyance qu'ils ont, qui fait qu'ils vivent heureusement au prix de ces Hon- 
taignets, Canadiens et ftouriquois, qui sont le long des eûtes de la mer. • 

La chasse, la pèche, la guêtre, le jeu et la danse étaient à peu près les 
seules occupations de ces peuplades barbares; quelques tribus y ajoutaient 
un peu de labouragOi Les Indiens vivaient principalement du produit de la 
chasse et de la pèche. Là chasse à l'ours était la plus importante de toutes] 
on la faisait en hiver, aiin de prendre les 01 rs dans les trous où ils hiver- 
naient. D'étranges cérétnonies superstitieuses précédaient le départ des cbae- 
senrs, afin d'obtenir des Esprits ou Manitous une complète réussite ; après la 
chasse ils faisaient d'incroyables festins qui se terminaient toujours par la 
mort de quelqu'un des assistants. La chasse au Lisou était la plus ordinaire; 
pour le chasser, les Indiens formaient un immense carré dans la prairie, 
puis mettaient le feu aux herbes sèches; t'incendie gagnant avec rspidilA 
resserrait peu à peu les bisons, enfin les Indiens les attaquaient vertement, 
et, au milieu du feu et d'un pêle-mêle affreuî, ils en tuaient jusqu'à 1,300 et 
2,000. Le bœufmusqué, dans le nord, le cerf, le chevreuil, l'urignal ou élan, 
donnaient encore aux sauvages une chair abondante. Us les chassaient en 
les forçant eui-mêmes à la course. Leur agilité, leur force et leur adresse 
étalent (elles, que non-seulement les Indiens l'emportaient sur les cerfs & 
la course, • mais qu'on en a vu arriver dans un village conduisant avec Une 
houssine des ours qu'Us avoient lassés, conmie ils auroient mené un 
troupeau de moulons. * 

Aprfes la chasse, la guerre était la grande aSkire des sauvages, t'ouf la décla- 
rer, ils envoyaient etiex letlrs «idrersûres quelques braves en grand équipa^, 
chanter la gnerreauson dU chic hikoué, espèce de calebasse remplie de cail- 
loux. C'étaient des chants lugubres, sombres, adressés au dieu de la guérte 
Àreskoui ; ou bien ils levtdeut la hache, ou suspendaient la chaudière sut le 
feu; ce qui rappelait la coutume de manger les prisonniers aprës les avoir fkit 
bouillir^ Le combat livré avec courage, à grand renfort d'injures, les cheveu 
lûtes SGalpées,ou, comme dit Champiain,* les testes des morts estant escoN 
chées, «les vainqueurs revenaient avec leurs prisonniers destinés aux plus 
afiïeui supplices. Rien ne surpasse l'horreur de ces cruautés que le sang- 
froid impassible des victimes. Au milieu des fureurs des femmes, des bles- 
sures, des coups, des mutilations, des imprécations, le prisonnier chantait 
impauisible M chanson de mort. Voiol à peu près le sens de ces chansons ; 
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■ la mil brave et intiâinde. Je ne cntini point la mort, ni sucun genre de tor- 
tures; omiquî les redoutent sont des lAches, ils sont moins que des femmes; 
U rie n'est rien pour quiconque a. du courage; que le désespoir et la rage 
étouffent tons mes eunemis; que ne puis-je les dévorer, et boire leur aang 
jusqu'à la dernière goutte. » Après de lonpies journées de souffrances, 
commençait enfin le supplice du feu, que l'on faisait quelquefois durerbuii 
jours entiers, comme il arriva, chez les Iroquois, à un colon canadien. 

Voici une scène racontée par Champlain et qui n'a pas besoin de conunen- 
taires. Trois de nos Indiens et un gentilhomme français avaient été envoyés 
aui Iroquois pour traiter de la paii. Un Indien de notre parti, nous ayant 
trahi, fit croire aux Iroquois que ces députas étaient des espions qui venaient 
pour les trahir. ■ Ces entremetteurs de la paix s'en allèrent aux premiers 
villagesdes Yrocois, qui sçachant leur venue font mettre une chaudière pleine 
d'ean sur le feu en l'une de leurs maisons, où ils firent entrer nos sauvages 
avec le François. A l'abord ils leur montrent bon visage, les prient de s'as- 
seoir auprès du feu, leur demandent s'ils n'avaient point de faim; ils dirent 
que ouy, et qu'Us avoient assez cheminé cette journée sans manger. Alors 
ils dirent à Cberououny (le plus en réputation de nos Indiens députés} : 11 
est bien raisonnable qu'on t'appreste de quoy festiner pour le travail que tu 
as pris; l'un de ces Yrocois s'addressant audit Cberououny, tirant un Cous- 
teau, Iny coupe delà chair de ses bras, la met en ceste chaudière, luy com- 
mande de chanter, ce qu'il fait; il luy donne ainsi sa chair demy-crue, 
qu'il mange; on luy demande s'il en veut davantage, dit qu'il n'en a pas 
assez, et ainsi lui en coupent des morceaux des cuisses et autres parties du 
corps, jusques à ce qu'il eust dit en avoir assez : et ainsi ce pauvre miséra- 
ble finit inhumainement et barbaiement ses jours. Le Fran^^is fut bruslt'^ 
avec des tisons et flambeaux d'escorce de bouleau, où ils luy firent ressen- 
tir des douleurs intolérables premier que mourir. Au troisiesme qui s'en 
vouloit fuir, ils luy donnèrent un coup de hache, et loi firent passer les 
douleurs en un instant. Le quatriesme étoit de nation yrocoise, qui avoit esté 
pris petit garçon par nos sauvages et eslevé parmy eux; il fut lié...; enfin 
ils se résolurent de le garder... le tenant comme prisonnier. 

« Il semble en cecy que Dieu, juste juge, voyant qu'on n'avoit fait le 
chastimeut dû à ce Cberououny, à cause de deux François qu'il avoit tuez 
au cap de Tourmente allant à la chasse, luy ayant pardouué ceste faute, il 
fut puny par la cruauté que luy firent souffrir les Yrocois; et ledit Magnan, 
de Tougce en Normandie, qui avoitaussi tué un homme à coups de baslon, 
pourquoyil estoit eu fuite, et fut puuyde meame par le tourment du feu. 

M Néantmoins nous avions un légitime suject de nous ressentir de telles 
cruautés barbares, exercées eu nostre endroit et en la personne dudit Ha- 
gnan, et pourceque si nous ne l'eussions fait, jamais l'on n'eust acquis hon- 
neur ny gloire parmi les peuples, qui nous eussent mesprisez comme toutes 
les antres nations, prenant cette audace à l'advenir de nous avoir à desdaiu 
etlaschesde courage; car j'ai recognuen ces nations, que si vous n'avez du 
ressentiment des offenses qu'ils vous font, et que leur préférira les biens et 
traites aux vies des hommes sans vous en soucier, ils viendront un jour i 
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«ntreprendre à vous couper la gorge, s'ils peuvent, par surprises comme est 
leiir coostume. » 

Après la guerre et le> sappUcea venaient le jeu et la danse. Les Indiens 
se Unaient au jeu avec une passion furieuse; ils jouaient tout ce qu'ils 
avaient, puis enfin leur personne. Leurs dcuases étaient toujours des danses 
ft oaractère ; ils s'y adonnaient avec ivresse, et ce qui reste de ces nations a 
conservé encore le goût le plus vif pour ce genre de plaisir, tout en mâlant 
& leurs exercices traditionnels les danses européennes. 

H. de Chateaubriand, dans son voyage en Amérique, fut refu, dît-il, sur 
la frontière de la solitude par un Français, H. Violet, maître à danser de 
messieurs les sauvages et de mesdames les sauvagesses, à qui on payait ses 
le^ns en peaux de castor et en jambons d'ours. Au milieu d'une forât, 
H. de Chateaubriand vit dans une hutte une vingtaine de sauvages, bar- 
bouillés comme des sorciers, le corps demi-nu, les oreilles découpées, des 
plumes de corbeau sur la tête et des anneaux passés dans les narines. 
M. Violet, petit Français, poudré et frisé comme sons Louis XV, habit vert- 
pomme, jabot et manchettes de mousseline, rAclait un violon de poche et 
taisait dtmser Hadelon Friquet & ces Iro^uois. • H se louait beaucoup de la 
légèreté de ses écoliers. En effet, je n'ai jamais vu faire de telles gambades. » 



XI 

Les nations qui habitaient nos possessions américaiaes appartenaient à 
quatre races principales : su nord, les Eskimaux ; à l'ouest du Hissisû^, les 
Sioui; les Algonquins, dans l'Acadie, le Bas-Canada, la Nouvelle-Angle- 
terre et les Pays d'en haut; les Hurons, qui forment la quatrième famille, 
étûent eadavés au milieu des peuples de race algonquine, dans le Haut- 
Canada et dans une partie de la Nouvelle- Angleterre, entre les rivières Ou- 
taouais, Richelieu, Hudson, les monts Alléghanis et le lac Hurou. 

Les Eskimani habitaient les terres situées autour de la baie d'Hudson, le 
Labrador et Terre-Neuve; leur nom, eu langue ahénaquie, signifie man- 
geurs de viande crue. C'étaient des sauvages brutes, farouches, barims, 
laids et sales. On trouvait encore dans les savanes du nord, les Savanais, 
qui comprenaient les Mistassius, les Monsonis, tes Cristinaui et les Assini- 
boils. Tous ces peuples étaient fort superstitieux, mais assez doux; ils fai- 
«aient leurs prisonniers esclaves et ne les tuaient pas; ils étaient fort misé- 
rables, vivaient de la chasse et de la pèche, et, à l'octasion, se mangeaient 
entre oui sans difficulté. 

Les nomhreusos tribus des Koui habitaient les prairies de l'ouest, vivaient 
en nomades, sous la tente; ils étaient polygames; leur nourriture était la 
foUe-avoine, très-abondante sur leurs terres, et la chair des bisous. 

Les Algonquins, nomades et chasseurs, comprenaient les Abénaquis, les 
Hipissings, les Montagnais, les Etechemins, les Uicmaes et les Sourlqiiois, 
les Outaouais, les Miamis et les Illinois. Ces deux dernières nations étaient 
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plus sédenttùrei et se Uvraient à l'agricultnre. Presque tontes ces tribus &1- 
gooquines se convertirent et furent d'excellente s alliées de la France. 

Lrâ n&tions de race baronne étaient les Hurons et les Iroquois, les deux 
pins importantes peuplades de la MonveUfr-France. Elles étaient fort intelli- 
gentes, adonnées à l'agncnlture, laborieuses et industrieuses. Ces nations 
TÎyaient moins éparpillées que les autres ; elles avaient une police, un gou- 
Temement et des chefs réels, quelquefois héréditaires, mais par les femmes. 
Partout ce gouvernement avait le caractère d'une aristocratie. Nos missioD- 
noiies surent tirer un grand parti de l'aptitude de ces peuplades k la civili- 
sation et à adopter une partie de nos usages. 

« U langue buronne est d'une alMndance, d'une éne^e et d'une no- 
blesse qu'on ne trouve peut-être réunies dans aueune des plus belles qu« 
nous connaissons, et ceux à qui elle est propre... ont encore dans l'âme une 
élévation ({ui s'aocoide bien mieux avec la majesté de leur langage qu'avec 
le triste état où ils sont réduits... La langue algonquine n*a pas autant de 
force que la buronne, mais elle a plus de douceui et d'élégance. Toutes 
deux ont une ricbessa d'eipressions, une variété de tours, une propriété de 
termes, une régularité qui étonnent. » [Le f. Cbarkvotx.) 

De toutes les nations qui couvraient le sol de la Nouvelle-France, il ne 
reste pas aujouid'bui 80,000 individus. Ou trouve vers Détroit quelques dé- 
bris des Hurons-, sur l'Oure, sur l'Ottava et près de Montréal, quelques 
restes des Iroquois. Les Algonquins ont aussi presque entièrement dispara. 
Les Sioui et les Eskimaux se sont mieux conservés; les Ai^lo-Américains 
n'ont pas encore pénétré chez eux. 



XII 

Les premières tentatives pour s'établir en Canada ont été faites pendant 
le règne de Fr&nfois I". A l'instigation de l'amiral Philippe de Chabot, le 
roi de Fronce s'occupa activement des questions maritimes, et résolut de ne 
pas laisser l'Espagne devenir la maltresse de tout le Nouveau-Monde ; il 
voulut que la France eût sa part. 

En 1S34 et 1S39, Jacques Cartier, de Saint-Malo, l'un des plus grands 
marins dont cette ville puisse se glorifier, fit deux expéditions aux Terres- 
Neuves de l'Amérique septentrionale, que Veraziani avait déjà explorées, 
dix ans auparavant, par ordre de François I". Cartier découvrit le golfe et 
le fleuve Saiut-Laurent, et un vaste pays que les Indiens appebienl Canada. 

François I" s'étant décidé & fonder une colonie dams les pays découverts 
par Cartier, envoya, en 1541, des colons et des troupes sous le commande- 
ment d'un brave officier, le seigneur de Roberval, et l'autorisa, pour reoru- 
ter ses colons, à se fûro livrer les ptisonniers ccmdamnés à mort. Roberval 
alla s'établir à trois lieues du hameau de Québec ; mais, l'année suivante, le 
roi le rappela en Europe ; toute la colonie le suivit, et le Canada se trouva 
abandonna. 
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Cert seulement en 1003, sons le règne de Henri IV, et après la fin des 
guerres civiles, que l'on reprit le projet de fonder un établissement au Ca- 
nada. Nos marins avaient toujours continué à faire la pêche à Terre-Neuve 
elle commerce des fourrures avec les Indiens; ce commerce était devenu si 
important que, vers 1602, il s'établit i Saint-Malo une compagnie pour ex- 
ploiter la troque des pelleteries. 

Samuel de Champlain, eapitaioe de viùssean et l'un des associés, partit 
pour le Canada et remonta le fleuve Saint-Laurent jusqu'au Sault-Saint- 
Louis ; il étudia le pays avec intelligence et en dressa ime carte assez exacte. 
Au retour de Champlain, Henri IV, & la vue de cette carte, comprit l'im- 
portance du Csnada, lui donna le nom de Nouvelle-France, et promit aux 
associés toute sa protectien. 

Dès ce moment, et sous l'impulsion de ce grand roi, la colonie se fonda et 
se développa; les Francs s'établiront à Port-Royal, en Acadie (1604); 
Champlain fit du hameau indien de Québec, situé dans une belle position 
commerciale et militaire, la capitale du Canada (tfi08). Il parcourut le bassin 
du Saint-Laurent, en reconnut l'immense étendue et toutes les ressources. 
Dans ses nraubreni voyages, Champlain découvrit la rivière Richelieu, le 
lac auquel il donna son nom, le lao du Sainl^^acrement, la rivière des Ou- 
taouùs, le lac Ontario et le lac Huron. 

Les contrées dans lesquelles pénétraient et s'établissaient les Français 
étaient couvertes de forêts et de landes giboyeuses, au milieu desquelles 
vivaient deux nations assez puissantes, les Hurons et les Iroqnois. Les Mu- 
rons s'appelaient Wyaudots; nous les avions surnommés Hurons', à cause 
de la biiairerie de leur tête tatouée et de leur chevelure. Us habitaient au 
nord du Sùnt-Laurent et des lacs Erié et Ontario. Les Iroquois, aussi appe- 
lés les Cinq Nations, demeuraient au sud du lao Ontario et du Sunt-Laurent. 

Ces deux peuples se faisaient uns guerre acharnée*; Champlain s'aUia 
avec les Hurons, et trouva en eux des alUés dévoués; mus il engagea la co- 
lonie dans une longue guerre avec les redoutoUes Iroquois, qui furent aus- 
sitôt soutenus par les Hollandais, établis dans la Nouvelle -Belgique (aujour- 
d'hui Etat de New-York), et qui ne voyaient pas sans jalousie l'établisse- 
ment des Frani^is en Acadie et en Canada. 

Cependant la colonie fiûsait de notables progrès, malgré les obstacles 
sansnombre que reneontretoute fondation nouvelle. Les protestants, encou- 
ragés par Henri IV et par Sully, s'y établissaient ; la compagnie & laquelle on 

' La premiers Français qui dirent ees ttonnantes IStes de ssivages, s'écritreni : 
> Quelles hurea ! ■ 

* L'origine de cette guerre remonte b des qaerelles de chasse ; les Algonquins avaieni 
été dAliis psT les Iroquois; ces derniers ajeiil réussi, les Algonquins les.a9aas3inA- 
rent; les Iroquois firent dès lors une guerre k ouirance aux peuples algonquins. (Voj. 
CherleToii, t. 111, p. 201 ei suiv.) 
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avait concédé le Canada comptait plusienrs prolestant» panoi ses membres; 
Sully avait même donné à. un religionnwre la Bouvereineté de toute l'Aca- 
die. 11 est bien regrettable que les grandes idées de tolérance de Henri IV 
aient été vaincues par l'esprit d'intolérance générale du siècle. Les relations 
des protestants et des catiioliques ne furent pas plus pacifiques au Canada 
qu'en France. 

On trouve dans le beau livre qu'a écrit Samuel de Champlain sur la Nou- 
velle-France une anecdote caractéristique et racontée dans le bon style de 
ce temps. 

u J'ay veu le ministre et nostre curé s'eutre-battre & coups de poing sur te 
différend de la religion. Je ne s^y pas qui estoit le plus vaillant et qui don- 
noit le meilleur coup, mais je sçay très-bien que le ministre se plaignoit 
quelquefois au sieur de Hons ' d'avoir esté battu, et vuidoient en ceste façon 
lespoinctsde controverse. Je vous laisse à penser si cela estoit beau à voir; 
les sauvages estoient tantost d'un costé, tantost de l'autre, et les François 
mezlez selon leur diverse croyance, disoient pis que pendre de l'une et de 
l'autre religion... Ces insolences estoient véritablement un moyen & l'in- 
fidèle de le rendra encore plus endurcy en son infidélité, d 

L'arrivée des Jésuites à Québec (t6lt) fut te signal de luttes fâcheuses; les 
protestants essayèrent de s'opposer à l'entrée des révéïend^ pères, puis de les 
cbassar du Canada. Ces lattes durerait jusqu'à ce que le cardinal de Ricbe- 
licu, voyant qu'elles amèneraient la ruine de la colonie, se fût décidé à dé- 
truire l'ancienne compagnie, à en créer une nouvelle, que l'on appela la 
compagnie des Cent-Associés, et & modifier totalement la constitution du 
Canada. 

La compagnie eut le droit de régir à son gré la Nouvelle-France, de feire 
la poix et la guerre; elle obtint le monopole du commerce ; en revanche, elle 
s'engageait établir quelques milliers de colons, aies soutenir et à les nourrir 
pendant trois ans ; la compagnie dut aussi entretenir & ses frais les mission- 
naires employés à la conversion des sauvages. 11 fut stipulé, dans sa charte 
de fondation, que les colons devaient être tous catholiques. 

On comprend, tout en le déplorant, que dans ces temps de haines reli- 
gieuses mais de convictions ardentes, où les croyances rapprochaient les 
hommes plus que les liens de la nationalité, et où les protestants français 
avaient bien plus de sympathies pour le roi d'Angleterre, qu'ils appelaient 
an secours de la Rochelle (J62S), que pour le roi de France, contre lequel ils 
étaient en pleine révolte, on comprend que Richelieu ait voulu fermer la 
colonie aux protestants. On est obligé d'ajouter que leur r61e dans la guerre 
qUe les Anglais firent en Canada, de 1629 à 1632, justifia les mesures du 
grand ministre. 

C'est cependant en admettant dans ses colonies les sectes disBidentes que 
l'Angleterre a développé son empire colonial ; n'est-ce pas en fermant les 
nôtres à nos dissidents que la France a perdu le sien? 
' Champlain fut l'âme de la nouvelle compagnie. H voulait, d'accord avec 

J IKrcL'Iear de la compagnie. 
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Richelieu, fonder un empire, créer une nouvelle France, et non pas faire 
seulement le commerce des fourrures ; il voulait aussi donner toua ses soins 
Âla conversion et i la civilisation des sauvages. U en fit même l'objet prin- 
cipal de la coloniaation du Canada. 

Admirablement secondé par les missionnaireB jésuites et lécollets, H. de 
Champlain aborda résolument la grave difficulté de vivre au contact dea In- 
diens, de les conserver, d'en faire les sujets de la France, en les amenant à 
notre foi et i nos usages. Rien n'est plus libéral que ce qui fiil décidé à l'en- 
droit des Indiens ; dans l'acte de fondation delà compagnie des Cent-Asso- 
ciés (1627), le grand cardinal et Champlain insérèrent que tout Indien con- 
verti serait considéré comme Git07en français. « 4° Que les descendants des 
« François haJ)itués auidits pays et les sauvages qui seroient amenés & la 
( connoissance de la foi et en feroient profession seraient censés et réputés 
« naturels feinçois» et comme tels pourroient venir hahiter en France, quand 
a bon leur sembleroit, et y acquérir, tester, succéder et accepter donations et 
■ légats, tout ainsi que les vrais régnicoles et originaires françois, sans être 
a tenus de prendre aucunes lettres de déclaration ni de natuialité. ■ 

11 ne fut jamais question panni nous d'exterminer les indigènes, et les 
seules morts que l'histoire ait enregistrées sont celles de nos missionnaires, 
martyrs de leur dévouement aux Indiens. Tous ces efforts et les grands ré- 
sultats qu'on obtint par la suite seront l'éternelle gloire de la France; ils 
forment le trait principal de son mode de coloniser, qui est si totalement dif- 
férent du mode anglo-américain. Quel contraste, en effet, entre ce que nous 
avons fait k la Nouvelle- France et ce qui s'est passé è. la Nouvelle-Angle- 
terre, où la population indigène a été impitoyablement traquée et anéantie! 
11 y a plaisir, je l'avoue, à trouver dans les commencements de cette colonie 
tant de noblesse et de dévouement chez ses fondateurs; c'est bien le point 
de départ d'une histoire qui doit finir avec l'héroïque Montcalm. 

La compagnie se montra fort sévère dans le choix des colons; elle n'admit 
que de très-honnètes gens, qui furent choisis principalement dans cette forte 
et intelligente race des laboureurs de Normandie et de Bretagne. Tout ce qui 
regarde cette intéressante population canadienne est trop important pour 
ne pas citer textuellement le passage suivant du P. Charlevoii : 

I63S. n Tout le monde sait de quelle manière la plupart des colonies se 
sont formées dans l'Amérique; mais on doit rendre cette justice k celle 
de la Nouvelle-France, que la source de presque toutes les familles qui y 
subsistent aujourd'hui est pure et n'a aucune de ces taches que l'opulence a 
bien de la peine à efi'acer; c'est que ses premiers habitants éloient, ou des 
ouvriers qui y ont toujours été occupés k des travaux utiles, ou des persou- 
nes de bonne famille qui s'y transportèrent, dans la sRule vue d'y vivre 
plus tranquillement et d'y conserver plus sûrement leur religion qu'on ne 
pouvoit faire alors dans plusieurs provinces du royaume, où les religionnai- 
res éloient fort puissants. Je crains d'autant moins d'être contredit sur cet 
article, que j'ai vécu avec quelques-uns de ces premiers colons, presque 
centenaires, de leurs enfants et d'un assez bon nombre de leurs petits-fils; 
tous gens plus respectables encore par leur probité, leur candeur et la piété 
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lolide dont Us Taisoient prolesûon, quB par leun ehereiu blancs et le son- 
TOoir des services qu'Us avoient rendus & la colonie. 

• Ce n'est pas tpje dans ces premiËrei années, et pins encore dans la suite, 
en n'y ait vu quelquefois des personnes que le manvais état de leurs afiki- 
res on lenr mauvaise conduite obligeoient de s'eiiler de leur patrie, et 
quelques autres dont ou vouloit purger l'Etat et les familles ; mais comme 
tes uns et les autres n'y sont venus qne par petites troupes, et qu'on a eu 
une très-grande attention â ne les pas laisser ensemUe, on a presque tou- 
jours eu la consolation de les voir en très-peu de temps se réformer sur les 
bons exemples qu'ils avaient devant les yeui, et se faire un devoir de la 
nécessité où ils se trouvoient de vivre eu véritables ehrétiens^dans un pay» 
où tout les portoit a« bien et les éloignoit du mat. ■ 



XIV 

Dès fauiée 1913, les Anghis, inquiets de l'inipi»tance de nos établisse- 
ments, avaient réclamé l'Acadie ; ils avaient attaquée! brSlé Port-Royal; le 
foiUe gouvememeut de Marie de Hédicis n'avait pas résisté. Enhardis par 
cette inaction, les Anglais envahirent le Canada eu ttSS. La France était alors 
en guerre avec eux en Europe, et ils soutenaient les protestants de la Rochelle 
révoltés contre Louis XIII. Les Anglais attaquèrent Québec; Champlain se 
décida à défendre la ville, ma^ré son peu de ressources, et repoussa râ fld- 
rement la sommation de capituler, que les Anglais, le croyant en état de le» 
repousser, prirent le parti de se retirer. Champlain n'avait cependant que 
cinq livres de poudre et fort peu de vivres; on ne pouvait pas donner plus 
de sept onces de pain par jour & chaque habitant; les sauvages se soule- 
vaient contre nous. 

La récolte de Tannée ayant été fort mauvaise, la colonie fut en proie à 
une dure famine. On était (^Ëgé, pour vivre, d'aller eberoher des racine» 
dans les bois; les secours envoyés de France furent captorés par les vais- 
seaux anglais. L'ennemi revint assiéger Québec ; cette fois, Champlain fut 
obligé de capituler (1629); après quoi, tout le Canada tomba au pouvoir de 
f Angleterre. 

Les An^ia avaient été constamment aidés par des protestants franijais qui 
dirigeaient leurs vaisseaui et leurs troupes. Le sentiment national, l'esprit 
patriotique n'ont jamais toléré, eu France, qu'aucun parti se servit du se- 
cours de l'ennemi pour triompher. 

En 1 632, H. de Cbamplùn, a qui étoit bon François,» convainquit le car- 
dinal de Richelieu que l'honneur et l'intérêt de la France, aussi bleu que 
l'intérêt de la religion, exigeaient la restitution du Canada, que beaucoup 
de gens cependant désiraient abandonner à l'Angleterre. Richelieu réclama 
énergiquement la restitution de Québec; il arma six vaisseaux et obligea 
l'Angleterre à céder. On signa la paix de Saint-Germain (1632); les Anglai» 
nous rendirent Québec et l'Acadie et renoncèrent à toutes leurs prétentions- 
suc tes diverses contrées qiii composaient la NouveUe -France. 
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a H. de Champlain mourut en 1635; il fut kuu coulredit un bomme de 
mérite, et peut âtre àbontitieappelélepèiedelaNouTelle-Fnmce. ILavolt 
un grand sens, beaucoup de pénétration, des vùè» fort droittes, et personne 
ne sut jamais mieux prendre son parti dans les affaires les pins épineuses. 
Ce qu'on admira le plus en lui, ce fut sa constance à suivre ses entreprises, sa 
fermeté dans les plus grands dangers, un courage à l'épreuve des contretems 
les plus imprévus, un lèle ardent et désintéressé pour la patrie, un cœur 
tendre et compatissant pour les malheureux, et plus attentif aux intérêts do 
ses amis qu'aux siens propres, et un grand fonds d'honneur et de probité. On 
voit, en lisant ses Hémoires, qu'il n'ignoroit rien de ce que doit savoir 
un homme de sa profession : on y trouve un historien fldâle et sincère, un 
voyageur qui observe tout avec attention, un écrivain judicieux, un bon 
géomètre et un habile homme de mer. » (Chaslevoix.) 



XVI 

Après la mort de Champlain, ses successeurs administrèrent la colonie 
d'après ses plans, et ses grandes idées lui survécurent. Le commerce des 
pelleteries devenait fort lucratif; le défrichement et la culture se dévelop- 
paient sous l'influence et à l'exemple des Récollets ; on fonda de nouvelle! 
villes, entre autres Hontiéol (1641), qui devint bientôt importante et sur- 
tout un centre de population remarquable par son caractère moral, par la 
grand nombre d'hommes illustres qu'il produisit, el plus tard, aux mauvais 
jours, par un ardent et généreux patriotisme. 

C'est à cette époque (1635) que les Jésuites étahliient leurs premièresmis- 
sions ches les Durons. Ils allèrent à plus de trois cents lieues de Québec, à 
travers les forêts les plus épaisses, les rivières et les lacs, commencer la 
conversion de ces tribus et fonder les missions ou villages de Saint-Joseph, 
de Saint-Louis, de Saint-Ignace et de Sainte-Marie, sur les bords du lac Mi- 
chigon. Plusieurs milliers de Hurons se convertiieut et acceptèrent peu & 
peu une partie de nos habitudes. 

Le P. Charlevoix trace un tableau touchant de la vie de ces hardis 
apAtres : 

a Depiùs quatre heures du matin qu'ils se levoient, lorsqu'ils n'étotant 
point en course, jusqu'à huit, ils demeuroient ordinairement enfermés : 
e'étoît le temps de la prière, et le seul qu'ils eussent de libre pour leurs 
exercices de piété. À. huit heures, chacun alloit où son devoir l'appeloit ; les 
uns visitoient les malades, les autres suivoient dans les campagnes ceux qui 
travailloient i cultiver la terre ; d'autres se transportoient dans les bour- 
gades voisines qui étoient destituées de pasteurs. Ces courses produisoient 
plusieurs bons effets ; car en premier lieu il ne mouroit point, ou il mouroit 
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bien peu d'enbos sans b&ptdme; les adultes mêmes, qui avoient refusé de 
se faiie instruire tandis qu'ils étoient en santé, se rendoient dès qu'ils 
étoient malades : ils ne ponroient tenir contre l'induBtriense et la constante 
charité de leurs médecinB. En second lieu, ces bari>ares s'apprivoisoient de 
Joui en jour avec les miBsioanaires ; ce commerce adoucissoit leurs mœurs 
et les laisoit insensiblement revenir de leurs préjugés. Rien d'ailleurs n'é- 
ifAt plus édifiant que la conduite des nouTeaui chiétiens... Les guérison* 
fréquentes opérées par la vertu des remèdes que les Pères leur distri- 
buoient libéralement, concilioient à ces missionnaireB encore plus de crédit. . . 

■ 11 restoit toujours un religieni dans la maison pour y tenir une école, 
pour Mte les prières publiques aux heures réglées dans la chapelle, et pour 
recevoir les visites des sauvages qui sont extrêmement importuns. Sur le 
déclin du jour tous se réunissoientponr tenir une espèce de conférence, où 
chacun proposoit ses doutes, communiquoit ses rAés, éclaircissoit les dlA- 
enltéfl qu'il avoit sur la langue : on s'animolt et on se consoloit mutuelle- 
ment, on prenoit de concert des mesures pour avancer l'œuvre de Dieu, et 
la journée flnissoit par les mêmes exercices qui l'avaient commencée. > 

La manière d'instruire les sauvages consistait en instructions aux néo- 
phytes; de temps ê autre, les Pères faisaient des conférences publiques. A 
l'exemple de saint François-Xavier, ils parcouraient les villages et les envi- 
rons, une clochette à la main, et engageaient tons ceux qu'ils rencontraient 
aies suivre. Dans ces conférences, chacun avait la liberté de parler, aeeqni 
parmi les sauvages n'est jamais sujet & aucune confunon.» s Rarement, dit 
Charievoii, on sortoit de ces assemblées sans avoir fait quelque conquête. 11 
y avoit aussi des conférences où les chefs de tribus étoient seuls appelés ; on 
y discutoit avec soin certains articles de la religion , dont on ne jugeoit pas 
qu'on dût instruire sitAt la multitude, mais uniquement ceux qu'on con- 
nussoit phn capables de les comprendre , et dont l'autorité pouvoit servir 
beaucoup aux progrès de l'Evangile. » 

On fonds aux portes mêmes de Québec le village de Sillery, oft l'on éta- 
blit douze familles indiennes; <> elles n'y furent pas les seules, et en peu 
d'années cette habitation devint une grosse peuplade, composée de fervents 
chrétiens, qui défrichèrent un assez grand terrain, et s'accoutumèrent pen 
à pen à tous les devoirs de la société civile. ■ 

Ce qui explique cette prompte soumission des Indiens et leur facilité 
à accepter les mœurs fiansaises, c'est qu'ils aimaient les Fiançais et leur 
■aractère, surtout depuis qu'ils avùent été un moment au contact des An- 
glais. ■ Ils s'étoient trouvés un peu déconcertés, dit Charlevoix, lorsqu'ayant 
voulu prendre avec ces nouveaux venus les mêmes libertés que les Fran- 
çois ne faiscùent ancune difficulté de leur permettre, ils s'aperçurent que 
ces manières ne leur plaisoient pas, et lorsqu'ils se virent chassés à coups 
de bilon des maisons où jusque-là ils étaient entrés aussi librement que 
daits leurs cabanes, b 
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La colonie jouissait d'une paix profonde, lorsque les Iroquois, eicitda par 
les Hollandais ', qui leur avaient fourni des armes et de la poudre, recom- 
mencèrent la guerre contre les Hurons, bob alliés. La colonie n'avait pas 
assez de forces pour les protéger partout sur un aussi vaste territoire. Aussi, 
en 1648 et 1649, les Hurons, TÎgonreusement attaqués par les Iroquois, fu- 
rent battus, exterminés, dispersés; leurs missiomiaires pris et torturés, et 
les missioiiE brûlées et détruites. 

La mission de Saint-^^ouis ayant été attaquée & l'improviste, les femmes 
et les enfants se sauvèrent dans les bois, et il no resta que qnalre-vingts 
hommes déterminés à se défendre jusqu'à la mort. Les Iroquois furent vain- 
queurs, et les Hurons tués ou pris. Les PP. deltoébeufet Lallemand auraient 
pu se sauver; ils restèrent à leur poste, afin de pouvoir donner le baptême 
aux catéchumènes et administrer les derniers sacrements aux autres com- 
battants. Us forent pris en accomplissant leur devoir, et les Iroquois prépa- 
rèrent aussitôt leur supplice. Je laisse raconter k l'abbé de Bourbourg le 
martyre de ces deui missionnaires. 

« Le père de Brébeuf, séparé de son compagnon, fut attaché sur une es- 
^ce d'ëchafaud, où les ennemis s'acharnèrent de telle sorte sur lui, qu'ils 
paraissaient hors d'eux-mêmes de rage et de désespoir, à la vue de son cou- 
rage et de sa fermeté. Du milieu de son supplice, il encourageait les Hu- 
rons & souffrir pour l'amour de Dieu, et cherchait à faire craindre la colère 
céleste & ses bourreaux. Ne pouvant lui imposer silence, ils lui coupèrent la 
lèvre inférieure et le bout du nés, lui appliquèrent par tout le corps des 
torches allumées, lui brûlèrent les gencives, et enfin loi enfoncèrent un fer 
rouge dans le gosier. L'invincible missionnaire, se voyant ainsi privé de la 
parole, oontinuait à jeter un regard assuré sur ces barbares. 

o Bientét après on lui amena Lallemand, qui, plus jeune et plus délicat, 
avût été dépouillé de ses habits et enveloppé de la tète aux pieds d'écorces 
de sapin, auxquelles on se préparait à mettre le feu. Le jeune missionnaire 
frémit en voyant l'état affreux oii l'on avait mis le père de Brébeuf; puis il 
dit de sa voix douce : i Nous avons été donnés en spectacle au monde, aux 
anges et aux hommes. ' Brébeuf lui répondit par une douce inclination de 
tète, et le père Lallemand, se trouvant libre un moment, courut baiser ses 
plues et le conjurer de prier pour lui. Les Iroquois reprirent aussitôt la 
jeune missionnaire et mirent le feu aux ëcorces dont il était couvert. Ces 
divers supplices ne parvenant pas encore i ébranler le courage des deux ma^ 
tyrs, nn Huron apostat cria qu'il fallait leur jeter do l'eau bouillante sur la 
tète, en punition de ce qu'ils en avaient jeté tant de froide sur celle des 
autres, etcausé parla tous les malheurs de sa nation. L'avis fut trouvé bon; 
on fit bouillir de l'eau, et on la répandit lentement sur a tète des deux 

> Etablis alors k la NouTelli-Belgique. 
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confesseurs de Jésus-Christ. Cepeudaut k fumée épaiue qui sortait des 
écoroes dont le père Lallemand était ravétu lui rempUssait I& bouche, et il 
fut assez longtemps sans pouvoir articuler une seule parole. Mais le feu 
ayant brûlé ses liens, il leva les mains an ciel pour implorer-le secoure de 
eelui qui est la force des faibles; on les lui fit baisser & grands coups de 
corde. Ou leur ooupa & l'un et à l'autre de grands lambeaux de ohair, qu'oo 
dévora devant eui. 

a Brébeuf fut scalpé vivant, et sou supplice dura trois heures. Un Itoquois 
y mit fin en lui ouvrant le cAté et en lui arrachant le cœur, qu'il dévora 
tout chaud. Les tortures du père Lallemand durèrent dii-sept heures ; on 
Ini arracha un oeil, & la place duquel on mit un charbon ardent. Plusieurs 
de ses bourreaux, qui se couvertiieut depuis, racontèrent que ses soui&ances 
avaient surpassé toute imagination ; elles lui faisaient Jeter quelquefois des 
cris capables de percer les cœurs les plus durs, mais anssilAt après on le 
voyait s'élever au-dessus de la douleur, et o^ir & Dieu ses tourments avec 
«ne ferveur admirable (1649). s 

La nation huronne cessa d'exister. Enflammés d'ardeur par ce succès, les 
Iroquois nous attaquèrent & notre tour ; la colonie tout entière fut ravagée, 
et le canon de Québec put seul les arrêter. Plusieurs trêves furent conclues 
avec les cinq nations, pendant lesquelles d'intrépides missionnaires allèrent 
prêcher la foi chrétienne chet les Iroquois, essayant ainsi de les amener & 
la paii et è l'alliance de la France. Ces tentatives échouèrent toutes, la 
guerre recommença, et la colonie fut dévastée par l'ennemi. De nombreuses 
victimes étaient sans cesse frappées; on n'était plus en sûreté, même & 
Québec ou à Montréal; beaucoup de colons quittèrent le Canada. 

Hazaiin, tout occupé de la guerre européenne et de la Fronde, n'avait 
envoyé que quelques secours insuffisants. En 1664, l'extrémité à laquelle 
était réduite la Nouvelle-France décida Louis XIV et Colhert à agir. Le mar- 
quis de Tracy fut nommé vice-roi et envoyé en Canada avec des troupes 
et une forte escadre. Il avait l'ordre de combattre h outrance les Iroquois. 

La seule nouvelle de son arrivée suffit pour décider plusieurs tribus iro- 
quoises i demander la paix. Tracy construisit plusieurs forts pour fermer 
les abords de la colonie aux Iroquois ; le pays fut occupé militairement ; les 
milices canadiennes, qui devaient jouer plus tard un rôle si utile et si glo- 
rieux, furent créées et donnèrent au Canada une force toujours prête à agir. 
On conclut la pûi avec trois nations îroquoises, et l'on commença une guerre 
vigoureuse c(mtre les deux autres. Tracy envahit leur territoire, le ravagea, 
incendia leurs bourgades, et les força à accepter la paix en 1 866. Elle dura 
jusqu'en 1684. Le Canada fut dès lors délivré de ces redoutables ennemis 
et put se développer librement, ainsi qu'on le verra plus loin. 

Pendant cette longue guerre, on avait continué l'ceuvre commencée chez 
les Hurons; des missions s'étaient établies chez les Algonquins, les Monta- 
gnais, les Micmacs et les Abênaquis; toutes ces nations étaient devenues 
chrétiennes et alliées de la France. Les missions chez les sauvages sont in- 
contestablement le trait principal de l'histoire du Canada; c'est pourquoi, 
tout en ayant hâte de terminer ce résumé des origines de la colonie, j'ai dû 
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mettre en reUef le oaractère religieux qa« hii Avaient donné ses prsmien 
fondtteurs. 

Jusqu'alors ta colonie, & peine peuplée, n'avait été regardée que comme 
une mission, comme un moyen d'étendre les progrès du catholicisme chei 
les indigènes de l'Amérique. Tout autre but, et même le commerce, élait 
■econdaiie. Ainsi, la vente de l'eau-de-vie aux sauvages avait toujourt été 
défendue, sons peine de mort; c'eût été cependant le conunnce le plus lu- 
cratif, les sauvages, pour en obtenir un peu, donnant les fouirures les plus 
précieuses. Hûs les résultats funestes de l'ivresse cbez les Indiens, l'immo- 
ralité et les crimes qui en Têsnltaient.avaientlaitinterdire ce trafic, et l'on 
ne saurait trop approuver cette sage défense. Moins scrupuleux, les Aillais 
vendaient de l'eau-de-vie aux Indiens, s'sssnraient ainsi de leur alliance 
contre nous, et oommenoaient en même temps la destruction des Peaux- 
Rouges par feau de feu. 



XVIil 

Après que l'Acadie eut été rendue à la Fiance, par la paix de Saint-Ger- 
main, en 1632, le cardinal de Bicbelieu l'alwndonna à plusieurs traitant» 
qui se partagèrent la souveraineté de cette contrée et devinrent bientôt en- 
nemis les uns des autres. Les longs désordres de cette guerre civile pen 
connue permirent i Cromwell de s'emparer de l'Acadie en ]6S4. Hais à la 
paix de Bréda, en 1661, l'Angletene tut obligée de nous restituer cette vaste 
contrée. 

Pendant cette époque, nous nous étions établis aussi à Terre-Neuve, dont 
les péoberies étaient si importantes, et, pour j asseoir notre dominatiou, 
nous y avions bAti le fort Plaisance. 



XIX 

Avec Colbert commence une nouvelle période dans l'histoire ci 
(1664). La Compagnie des Cont-Asaociés s'élaut dissoute, en 1662, le gou- 
vernement av^t repris possession de la Nouvelle -France, qui, dès-lors, cessa 
d'être une mission ecclésiastique pour devenir une colonie civile. Comme 
dans l'histoire de toutes les sociétés humaines, au pouvoir religieux suc- 
céda le pouvoir politique. 

Colbert s'occupa avec beaucoup d'intérêt du Canada, comme de toutes les 
autres colonies francises ; la fondation d'un grand empire colonial se liant 
dans sa pensée & la création de la marine, du commerce et de l'industrie, sur 
lesquels il voulait fonder la puissance de la France et pour lesquels, quoi 
qu'on ait dit depuis, il a tant fait. Colbert voulût que le Canada devint le 
centre des établissements français dans l'Amérique du Nord. La France, 
appuyée sur l'alliance ou la soumission des Indiens, allait occuper la plus 
Srande partie du continent américain, au Canada, à Terre-Neuve, à la baie 
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d'HudBon et dans les pays de l'Ouest. Pour cela, il fidlait peupler ces soli- 
tudes ; il fallait les défriclieT, les cultiver, et fonder dans la colonie une ad- 
ministration capable d'exécuter les grandes pensées du ministre. 

Le Canada était alors dans une situation déplorable par suite de la guerre 
contre les Iroquois ; on n'y comptait que 3,S00 colons, dont 800 étaient éta- 
blis à Québec; le reste éparpillé sur le Saiat-Laurent, de Montréal àTadous- 
sac. Colbert commença par soumettre les Iroquois. 11 envoya (166S), ainsi 
qu'on l'a vu, nn vice-roi, le marquis deTracy, vieillard actif, éne^que et 
fort habile ; H lui donna des troupes et de grands pouvoirs; la guerre des 
Iroquois fut bientôt terminée, et Colbert put songer à réaliser ses projets 
sur la colmiie. 

Le marquis de Tracy était accompagné de U. de Conrcelles, envoyé comme 
gouverneur, et de l'intendant Talon, homme à grandes vues, à idées prati- 
ques, d'une graade fermeté, le plus habile administrateur qu'ait eu la 
colonie. 

Colbert, après to fin de la Compagnie des Cent-Associéa, avait concédé à la 
Compagnie des Indes occidentales (1664) le monopole du commerce de la 
Nouvelle-France ; ce monopole ruinait le Canada. Talon, dans un mémoire 
adressé au roi, réclama la liberté du commerce, a Si Sa Majesté veut' faire 
quelque chose du Canada, il me parait qu'elle ne réussira qu'en le retirant 
des mains de la compagnie des Indes occidentales, et qu'en y donnant ime 
grande liberté de commerce aux habitants, à l'exclnsion des seuls étrangers, u 
Sur les observations de l'intendant, Colbert revint sur ses décisions ; il ré- 
tablit la liberté du commerce entre la France et la colonie, la liberté de la 
traite des pelleteries entre les colons et les sauvages, et ne conserva k la com- 
pagnie que quelques droits financiers, et le monopole de la traite du castor. 

Colbert, cédant en cela aui plus généreuses illusions de l'opinion publi- 
que, avtdt surtout recommandé à ses agents de franciser les Indiens, en en- 
seignant la langue française et nos usages i leurs enfants. Toutes ces tenta- 
tives échouèrent; il fallut s'en tenir à ce que les Jésuites faisaient, attendu 
que l'eipérience démontra qu'on ne pouvait aller au-delà ni faire mieux. 

Le plus nécessaire était de peupler la colonie; il fallait surtout prévenir 
l'éparpillement de la population. « L'une des choses qui a apporté le plus 
d'obstacle & la peuplade du Canada, disait Colbert dans une instruction en- 
voyée àTalon, a été que les habitants ont fondé leurs habitations où il leur 
a plu, et sans avoir eu la précaution de les joindre les unes aux autres, pour 
s'aider et s'entresecourir. Ainsi, ces habitations étant éparses de cité et d'au- 
tre, se sont trouvées exposées aux embAches des Iroquois. Pour cette raison 
le roy fit rendre, il y a deux ans, un arrêt de son conseil, par lequel il fut 
ordonné que doresnavant il ne seroit plus fait de défrichement que de pro- 
che en proche, et que l'on réduiroif nos habitations en la forme de nos pa- 
roisses, autant que cela seroit possible. Cet arrêt est demeuré sans effet sur 
ce que, pour réduire les habitants dans des corps de village, il faudroit les 
assujétir à faire de nouveaux défrichements en abandonnant les leurs. Tou- 
tefois, comme c'est un mal auquel il fiiut trouver quelque remède, S. M. 
laisse à la prudence du sieur Talon d'aviser, avec le sieur de Courcelles et 
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les officiers du conseil sotiverain,aux moyens de (aire exécuter ses volontés. • 
Plus d'une fois on renouvela la détense de s'étahlir dons des lieui éloi- 
gnés les uns des autres j ce fut en vMn qu'on essaya de concentrer la popu- 
lation; l'inlérét porta toujours les colons à se placer dans les endroits où la 
facilité de la traite leur était la vue du péril, c'est-à-dire dans les endroits 
les plus eiposés- 

Colbeit envoya de France un certain nombre de colons ; aux instantes de- 
mandes de Talon, le ministre répondait qu'il ne serait pas prudent de dé- 
peupler la France pour peupler le Canada, que l'émigration devait être gra- 
duelle, et qu'il ne fallait pas y faire passer plus de colons que le pays dé- 
friché pourrait en nourrir. Mais après la paix avecles Iroquois, presque tous 
les hommes du régiment de Carignan obtinrent ieur congé, à la condition de 
se Hiet en Canada. Ce régiment, qui a été la souctie d'une grande partie de 
la population canadienne, s'était couveit de gloire à la bataille gagnée à 
Saint-Gotard, en Hongrie (1 6G4), contre les Turcs ; son indomptable courage 
avait décidé la victoire ; il avait été un des meilleurs régiments de l'aimée de 
Turenne. Plusieurs officiers de ce régiment obtinrent des seigneuries, se fixè- 
rent dans la colonie, s'y marièrent, et leur postérité y subsiste encore. « La 
plupart étaient gentilshommes ; aussi la Nouvelle-France a-t-eUe plus de no- 
blesse ancienne qu'aucune autre de nos colonies, » (Chahlevou.) On se re- 
lâclia de la grande sévérité qu'on avait mise jusqu'alors dans le choix des 
colons, ce qui permit d'envoyer en Canada un plus grand nombre d'émi- 
grants, sans altérer toutefois le caractère honorable de la population cana- 
dienne, parce que les nouveaux venus, cédant à l'exemple et vivant dans l'ai- 
sance, épurèrent leurs mœurs et prirent celles des anciens colons. 

En 1679, la population du Canada était déjà de 8,5IS personnes; laliberté 
du commerce et la richesse qui s'ensuivit porta la population, en I6S8, à 
11,249 personnes. 

XX 

Colbert fonda tout le système administratif qui régit le Canada jusqu'à 
ta conquête anglaise. Les principes de l'administration de la Nouvelle- 
France furent ceux qu'il établissait en France même, c'est-à-dire l'autorité 
absolue du pouvoir, la centralisation administrative et la séparation des 
pouvoirs spirituel et temporel. 

L'ordonnance de 1603 décida d'abord que l'administration était royale, 
c'est-à-dire qu'elle dérivait du roi. Celte déclaralion opéra la transformation 
dont nous avons parlé plus haut, par laquelle le Canada devint une colonie 
gouvernée, au nom du roi, par des autorités laïques et cessa d'être une 
mission dirigée parle clergé. 

Cette même ordonnance de 1663 créa le conseil souverain de Québeo 
auquel tut déférée la haute direction des affaires judiciaires et administra- 
tives de la colonie. Ce conseil se composa du gouverneur, de l'évêque, de 
l'intendant, de plusieurs conseillers et d'un procureur du roi. Organisé à 
l'exemple de nos parlements et investi des mêmes prérogatives, le conseil 
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soureraiii de Québec eut le droit d'enregistrer les édita, ordonnanoes, décla- 
rations et lettres-patentes du roi, pour leur donner force de loi. U Juges en 
appel et en dernier ressort les causes civiles et criminelles. 11 eut la haute 
direction des finances, du commerce et de l'industrie du Canada. En tant 
que tribunal administratif, on pouvait appeler de ses décisions an conseil 
d'Etat, à Paris. 

Colbert établit l'unité de bi su Canada en décidant qa» Is seule loi qri'on 
suiTTgàt serait la Coutume de Paris (1604). Toute l'anlorilé se trouva con- 
eentrée entre les mains du gouvemaut, de l'intendant et du conseil. Le 
gouverneur était la premitre autorité de la ootoi^e ; il avait la direction 
des forces militaires et des sffiûres eitéiienres ; son pouvoir étùt absolu 
comme celui du roi dont il était le représentant. L'intendant était chai^ 
de toute l'administration de la colonie; ta police, les routes, les finances, 
la marine, le commerce, étaient sous sa diractiou, ainsi qii'une partie mSme 
de l'administration de ht justice. On pouvait appeler des décisions de l'in- 
tendant an c<»iseil d'Etat, à Paris. 



XXI 

Dans les piemien temps qui suivirent cette réforme, l'évéque, membre 
du conseil siqiérieur, appuyé sur la dergé et prindpalament sur les Jésuites, 
Intta oonlre le gouvemenr et l'intendant pour conserver la hanta main sur 
tes a&ires de la colonie. 

On sait que le Canada avût été jusqu'à l'époque où nous sommes parvenus 
un pays de missions, desservies par les Jésuites et relevant de l'archevêché 
de Ronen. En ItiST, le pape avait érigé le Canada en vicariat apostohque, 
«t, quelques années après, en évéché de Québec (1670). Le titnMre dut être 
nommé par le pape et relever directement du saint-siége, parce que cet évë- 
ché fui assimilé & un vicariat apostolique chez les idolâtres. Après de lon- 
gues négodations et de nombreuses protestations des parlements de Paris et 
de Rouen pour maintenir le droit qn'avait le roi de nommer l'évéque de 
Québec aussi bien que les autres évoques de France, on transigea ; la nomi- 
nation de l'évéque resta an pape, mais l'évéque dut prêter serment au roi 
de France. 

Le premier évéque de Québec fut l'abbé de Hontigny, François de La- 
val, de l'illustre maison de Monbnorency. a 11 faut attribuer, dit Garaeau, 
& la hauteur de son sang, l'influence considérable que ce prélat eierça dans 
les afiïiiies du pays, Ëûsant et défaisant les gouverneurs à son gré. Il était 
doué de beaucoup de talents et d'une grande activité ; mais son esprit absolu 
«t dominateur voulait teut faire plier à ses volontés, et ce penchant, confirmé 
«bez lui par le zèle religieux, dégénéra, sur le petit théâtre où il était ap- 
pelé à figurer, en querelles avec les hommes publics, les communautés reli- 
gieuses et avec les particuliers. Il s'était persuadé qu'il ne pouvait errer 
dans ses jugements, s'il a^sait pour le bien de l'Eglise, doctrine qui me- 
nait loin, et il entreprit des choses qui auraient été exorbitantes en Europe. 
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D'abord en moataat aat son siège, il fouhit faire de loat son clergé une 
milice passive, obéissant à son ehef comme las Jésniles à leur général. U 
chercha même à rendre te ponvoir civil l'instniment de ses desseins, en lui 
faisant décréter l'amoTibilité des cures et le payement des dîmes à son sé- 
minaire. Hais ses projets, sans exemple en France depuis longtemps, étaient 
trop Tartes pour ses forces et il échoua. » 

La dlme que l'évéque de Québec fit établir en Canada, par le goureme- 
ment français pour l'entretien du clergé, fut fiiée au treizième, c'est-i^^ire 
à 8 p. (00 sur le revenu net dn cultivateur. Cet impât était trop lourd, 
trop écrasant pouf un pays aussi pauvre que l'était alors le Canada. On se 
souleva contre; le conseil souverain, en 1667, le réduisît de son autorité an 
vingt-sixième, et son arrêt fut confirmé par ordonnance de Louis XIV, en 
1670. Cette mémo ordonnance déclarait aussi que les curés cesseraient d'être 
amovibles, ainsi que l'avait décidé l'évéque de Québec. Il fallut se soumet- 
tre aux ordres du Roi pour la dlme et pour la fixité des cures; il iallut s'ar- 
rêter devant la puissante volonté de Louis XIV, qui luttait pour maintenir en 
France la séparation du temporel et du spirituel, et devant la fermeté de 
Colbert qui voulait l'établir en Canada. L'intendant Talon fat le principal 
instrument dont Colbert sa servit pour opérer cette séparation et qui accom- 
plit la transfc^mation du Caaada-Mission en colonie eivile. 



XXII 

Avant d'aller plus avant, il convient d'étudier le mode de propriété adopté 
eu Canada, mode qui a eu tant, d'influence sur la colonie. Dès le comnien- 
cement de notre établissement, la propriété fut soumise au régime féodal. 
Cétùt le roi qui octroyait les titres conférant les seigneuries, moyennant 
la foi et Fhommage, à des personnes qu'il voulait récompenser et enrichir, 
et du fief desquelles il devenait le suzerain. 

Toutes ces seigneuries furent d'abord fondées le long du Saint-Laurent, 
la grande voie commerciale du pays ; leur étendue variait de deux lieues & 
dix lieues carrées. Les seigneurs, ne pouvant cultiver ni mettre eux-mêmes 
en valeur d'aussi grandes propriétés, furent forcés de les distribuer à des 
colons. La loi canadienne, dit Garneau, n'a considéré d'abord le seigneur 
que comme un fermier du gouvernement chargé de distribuer les terres aux 
colons à des inux fixes. Cela est si vrai que, sur sou refus, l'intendant pou- 
vait concéder la terre demandée, par uu arrêt dont l'expédiliou était un ti- 
tre authentique pour le ceusiloire. Les seigueurs, eu effet, se cvitentùent 
d^ttabhr leur fief, en bâtissant uu manoir et uu moulin banal, etvivùent ea 
percevant les droits féodaux sur leurs sujets auxquels ils avaient concédé 
des terres. Les lots accordés aux colons étaient ordinairement de 90 arpents, 
et la redevance était de un ou doux sob par arpent et d'un demi-minot de 
blé pour la concession. Les colons étaient obligés d'aller au monlin se^eu- 
rial pour y faire moudre leurs grains, moyennant la quatonième partie de 
la farine pour droit de moulure ; la confiscation était la peine infligée en cas 



.dr,yGoogIe 



32 
de contraventioa à cet UEage. Le colon devait à son seigneur une joumée 
de corvée ou 40 solsj il était tenu d'entretenir les chemins jugés néoe&sai- 
ces ; le seigneur avait le dioit de prendre sur les terres de ses sujets tous les 
bois dont il avait besoin ; enfin le colon payait à son maître un douzième 
pour les lods et ventes, et était soumis au droit de retrait. 

C'est, comme on le voit, tout le système féodal tel qu'il eiistait encore en 
France au dii-septième et tel qu'il dura jusqu'à la révolution. 

Presque toutes les concessions de seigneuries furent faites à partir de 
1663, et jusqu'en 1763, le gouvernement en accorda 210. Au traité de Paris, 
«n 1763, les Anglais s'élant engagés k maintenir le régime féodal en Canada, 
ces seigneuries et les droits féodaux existent encore. 

1^ régime féodal de la propriété et la manière dont les concessions de 
terres se faisaient ont toujours, opposé des obstacles considérables aux pro- 
grès de la colonisation. 

XXIIÏ 

Le Canada a été une colonie principalement agricole ; la fertilité du sol, 
le caractère des colons et les efforts du gouvernement auraient maintenn & 
l'élément agricole la prééminence sur tous les autres, quand même les rè- 
glements commerciaux et les idées que l'on avait alors sur le commerce 
n'auraient pas forcé les colons k ne s'occuper que d'agriculture etde cbasse. 

Le Canada n'avait pas la liberté de fabriquer les produits que l'on fabri- 
quait en Fiance; il devait les acheter à laFiance; il devait être un débouché 
pour les produits des manufactures françaises. Fausses idées qui ont entravé 
le développement ultérieur de la colonie, tari les sources de sa richesse, et 
- arrêté l'augmentation de sa population, tandis que des idées économiques 
plus saines, adoptées dans les colonies anglaises, favorisaient leur essor, au 
point qu'en 1688 elles comptaient 200,000 habitants industrieux et riches. 

Mais, étant admis le système et les idées de . l'époque. Talon développa 
toutes les ressources agricoles de la Nouvelle-France et donna un grand élan à 
l'exploitation de toutes ses productions naturelles. Le Canada était couvert 
de magnifiques forêts, l'exploitation des bois de construction commença : on 
sait que les forêts canadiennes sont aujourd'hui un des principaux centres 
où l'Europe achète les bois pour les constructions navales- Le sol, partout 
fertile malgré l'âpreté du chmat, convenait h la culture des céréales; on 
l'encouragea. On cultiva aussi le chanvre. La pêche de la morue était l'une 
des richesses du Canada et de l'Acadie; c'était aussi une pépinière et nue 
excellente école pour nos marins; Talon fit les plus grands efforts pour la dé- 
velopper. On favorisa le commerce des pelleteries, source de grands profits 
pour la colonie et la métropole, en même temps qu'un moyen sûr de nous 
attacher les Indiens. Des mines de fer furent découvertes et exploitées; elles 
donnent un fer qui est, dit-on, d'une qualité égale au fer suédois. 

Sous l'impulsion de Talon, le commerce de la colonie prit une grande 
extension; il établit des relations suivies avec la France, les Antilles, Madère 
et divers pays d'Amérique. 
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Pendant ce temps, le gouverneur, M. de Coorcelles, maintenait la paix 
arec les Indiens et prenait les mesnres les plus sages pour éviter que rien 
ne vint troubler la bonne intelligence qui existait entre les Fiançais et les 
sauvages. Tnàs soldats rencontrèrent un chef iroquois qui avait beaucoup 
de pelleteries; ils l'enivrëreut et le tuèrent. On les découvrit et on les mit 
en prison. Pendant qu'on instmisait leur procès, trois antres Françùs eni- 
vrèrent et massacrèrent sii Indiens HahinganB porteurs de pelleteries. Les 
deux natiojas s'allièrent aussitôt et nous attaquèrent pourvenger ces crimes. 
IL de CourceIles,afin d'éviter la guerre, se porta aussitôt à Montréal, oii, 
dans ce moment, un grand nombre d'Indiens étaient rassemblés. 11 fit casser 
la tète, en leur présence, aux trois soldais, promit de faire tuer ds la même 
façon les autres assassins, indemnisa les tribus de ce qn'on leur avait volé 
et décida les Indiens à demeurer en paix. H. de Courcelles, qui l'avait tou- 
jours prie sur un ton très-baut avec les sauva:gea, et qui par là les avait 
accoutumés à le respecter, entreprit de résoudre une autre difElculté. La 
guerre allait éclater entre les Iroquois et les Outaouais, et cette guerre entre 
tribus pouvait troubler la paix dont la colonie avait besoin et que le gou- 
verneur voulût maintenir. H. de Courcelles fit déclarer aux deux nations 
qu'il ne soupirait pas qu'elles se fissent la guerre ; qu'il traiterait comme il 
venait de traiter les trois soldats assassins ceux qui refuseraient de s'accom- 
moder i des eonditionB raisonnables; ainsi qu'on eût à hii envoyer des dé- 
putes; qu'iljugerait leurs griefs et rendrait justice à qui de droit. Il fut (^i 
et rétablit la paix entre les tribus. 

Les Iroquois, sollicités par les Anglais, voulaient que les Outaouais et 
d'antres tribus leur Tendissent exclusivement les pelleteries; les Iroquois, 
dans ce projet, auraient concentré entra leurs mains tout ce commerce dont 
le bénéfice eût été pour les Anglais, auxquels les Iroquois auraient revendu 
les pelleteries, au grand préjudice du Canada qui perdait son principal ob- 
jet de commerce ; de plus l'alliance des Iroquois et des Anglais pouvùt me- 
nacer la sécurité de la colonie. H. de Courcelles déploya tant de fermeté et 
d'babilete qu'B empècba les Anglais et les Iroquois de réaliser un projet si 
contraire h nos intérêts. 

XXV 

A la faveur de cette paix profonde, les missiounùies continuaient la pré- 
dication chei les sauvages et attiraient & notre alliance un grand nombre de 
tribus. Les Jésuites allèrent prêcher la foi aux nations qui habitaient les rives 
du !ac Supérieur et commencèrent k avoir les premiers aperçus sur la géo- 
graphie des parties centrales et occidentales de l'Amérique du nord. On éta- 
blit de nombreuses missions chez les Algonquins de l'ouest, au Sault- 
Sainte-Marie, à Cbagouamigun, à la baie des Puants : de nouvelles et im- 
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meases régioDS s'ouvraient à la foi chTéiieu&e et à l'activilé française. On 
pénétrait ainsi dans les Pays cPen haut, comme l'on disait alors, dans le For- 
West, comme le disent les pionniers américains aujourd'hui. La géographie, 
le commerce et la politique fran;&ise faisaient d'immenses progrès à la suite 
de la foi. Onne saurait trop insister sur ces grands travaui des Jésuites et 
sur leurs résultats. « Toutes les traditions de cette époijue, dit l'historien 
américain et protestant Baneroft, portent témoignage en leur faveur; s'ils 
avaient les défauts d'un ascétisme superstitieux, ils savaient résister avec 
une invincihie constance et une profonde tranquillité d'âme aui horreurs 
d'une vie entière passée dans les déserta du Canada. Loin de tout ce qui fait 
le charme de la vie, loin de toutes les occasions de s'acquérir une vaine 
gloire, ils mouraient entièrement au monde, et trouvaient au fond de leurs 
consciences une paii que rien ne pouviût altérer. Le petit nombre de ceux 
qui arrivaient à un âge avancé, quoique courbés sous les fatigues d'une mis- 
sion pénible, n'en travaillait pas moins avec toute la ferveur d'un zèle apos- 
tolique. L'histoire de leurs travaux est liée à l'origine de toutes les villes 
célèbres de l'Amérique française, et il est de &il qu'on ne pouvait doubler 
un seul cap, ni découvrir une rivière que l'expédition n'eût à sa tSte un 
Jésuite. B 

OnraggemblaàlamisaiondeLorette, àdeuilieuesde Québec [1670), tout 
ce qui restait de Hurons ; et cette mission, quoique peu nombreuse, fut une 
des plus florissantes et l'un des plus beaux succès obtenus dans l'entreprise, 
si absolument belle au double point de vue religieux et philosophique, de la 
transformation des tribus sauvages en peuplades policées, 

La grande aOaire élait toujours la conversion des Iroquois, a celle de ' 
toutes les nations du Canada qu'il importoit le plus de gagner à I.-C. et 
d'affectionner à la nation françoise, tant à cause de la réputation qu'elle 
s'étoit acquise par les armes, qu'à raison de la situation de son pays, qui 
séparoit de ce cété-là les colonies angloises de la Nouvelle-France. » La re- 
ligion et la politique étaient grandement intéressées aux succès des mission- 
naires ; aussi les Jésuites firent les plus grands efforls pour répandre l'Evan- 
gile dans ces redoutables tribus. Malgré leur mauvais vouloir, je ne dirais 
pas malgré le danger, le supérieur général y envoyait sans cesse des mis- 
sionnaires. « N'eùt-on même réussi qu'à les apprivoiser, & les accoutumer à 
vivre avec les Ftançoia et à leur inspirer de l'estime pour la religion chré- 
tienne, c'étoit beaucoup. « On parvint à faire quelques prosélytes, dont le 
nombre s'augmenta uu peu ; mais ce fut tout. Le grand obstacle que l'on 
trouva chez les Iroquois fut leur contact avec les Hollandais et les Anglais. 
» Se croyant assurés d'être secourus de leurs voisins et d'en tirer tout ce qui 
leur étoit nécessaire toutes les fois que nous les attaquerions ou qu'il leur 
prendroit fantaisie de rompre la paix, ils ne se sont jamais mis en peine de 
consen'er notre alliance; d'où il est arrivé que nous craignant fort peu, on 
ne les a jamais trouvés fort dociles sur le fait de la religion. » (Chartevoix.) 

La fierté naturelle des Iroquois se trouva surexcitée par les efi'orts que 
faisaient les peuples européens pour rechercher leur amitié et leur alliance. 
Cfs peuples, extrêmement fins et intelligents, comprirent leur importance. 
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celle de leurs forces, celle de leur position géographique, en voyant les pre- 
mières rivalités des Européens, et JugËrent bien qu'ils donneraient l'empire 
de l'Amérique à ceux &vec lesquels ils s'allieraient. Ils voulurent donc rester 
neutres ou au moins ne se donuer à personne pour toujours, afin de rester 
indépendants au milieu de toutes ces nations rivales. 

Si les Jésuites français faisaient de grands efforts pour amener les Iioquois 
à l'alliance de la France par la religion, les Anglais et les Hollandais agissaient 
aussi de leur côté. Les Hollandais essayèrent de répandre chez eux le calvi- 
nisme; la sécheresse de celte doctrine léuiisit encore moins auprès des Iro- 
quois que le catholicisme, et les attaques des Hollandais contre les dogmes 
catholiques les mit en suspicion contre les deux religions et les décida â. con- 
server leurs croyances nationales. Les Anglais et les Hollandais réussirent 
cependant è. se rendre les Iroquois favorables; mais ce fut en leur venwit 
de l'eau-de-vie. Hoyen double de réussit ; s'attacher les sauvages et les tuer. 

Beaucoup pensèrent, Colbert lui-même un instant, qu'il fallait autoriser 
la vente de l'eau-de-vie aux Indiens, pour obtenir leur alliance ; on préten- 
dait que les funestes résultatsde la traite de l'eau-de-vie étaient exagérés par 
le clergé canadien. Le vrai et le juste l'emportèrent cependant, et le IS mai 
1678, Lous XIV rendit, après mûre délibération du conseil, une ordon- 
nance par laquelle la traite de l'eau-de-vie fut défendue « sous les peines 
les plus grièves. » 

Notre sévérité sur ce point a peut-6tre été la cause principale de la chute 
de notre domination en Amérique. Je n'hésite cependant pas un instant A 
approuver et i honorer sans réserve les principes de notre gouvernement 
à cet égard. Les seuls Iroquois qui existent encore sont les descendants des 
Iroquois chrétiens qui, pour échapper aux insultes de leurs compatriotes, 
vinrent s'établir dans la mission du Sault-Saint-Louis, où l'on en voit en- 
core quelqaes-nns aujourd'hui. Tout le reste de la nation iroquoise et toutes 
les autres peuplades indiennes ont été anéanties par l'eau-de-vie. 
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L'intendant Tatou sut mettre à profit, pour te développement de la puis- 
sance française, les progrès et les découvertes des missionnaires dans les 
Pays d'en liaut. 11 avait formé le dessein de soumettre k la France lout«s les 
terres au nord et & l'ouest du Canada. Les peuples qui habitaient ces belles 
et vastes régions étaient de race atgonquine, et fort préparés par les mis- 
sionnaires & notre alliance. L'agent que Talon employa pour mettre ses 
projets à exécution fut un voyageur, Nicolas Perrot, homme d'esprit et 
habile, depuis longtemps au service des Jésuites qui l'avaient apprécié, fort 
versé dans les langues américaines et très-estimé des sauvages, sur les- 
quels il exerçùt une grande influence. Perrot visita les tribus du nord 
et de l'ouest (1670) et invita leurs chefs, ou, comme on disait alors, leurs 
capitaines, h se trouver, au printemps suivant, à une grande assemblée 
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qui devait se tenir au Ssult-Sainte-Marie, et à laquelle le grand (htontkio ' 
des Frauçais enverrait un de ses capitaines poui leui faire connaître ses vo- 
lontés. De nombreui députés de toutes pes nations vinrent au rendez-vous qui 
leur avait été fiié. LeB. P. AlIouez,qm avait fondé les premières mlBsions de 
l'ouest, fit aux Indiens un discours en algonquin, dans lequel, ■ après avoir 
donné à tous ces sauvages une grande idée de la puiaaance du Roy, il tAcha 
de leur persuader qu'il ne pouvoit rien leur arriver de plus avantageux que 
de mériter la protection d'un tel monarque, ce qn'ils obtiendroient en le re- 
connoissant pour leur grand chef, n Les Indiens acceptèrent. On planta un» 
croix et un poteau auxquels on attacha les armes de France, et après avoir 
chanté le Vexilla et VExaitdiat, * on mit tout le pays en la main du Roy et 
tons les habitants sous la protection de Sa Majesté. » Les sauvages reconnu- 
rent pour leur Pire le grand Ommthio des Français; on se fit de riches pré- 
sents, et la cérémonie finit par un Te Devm et par un grand festin. 

Peu après, et pour assurer cette prise de possession, on construisit le fort 
Frontenac, à Catajokoui, au point où le Saint-Laurent sort du lac Ontario. 
Tout en fondant la première étape vers l'ouest, on occupait une bonne po- 
sition pour brider les Iroquois s'ils venaient à recommencer la guerre. Fort- 
Frontenac est aujourd'hui l'importante ville de Kingston. Toutes les grandes 
cités de l'Union. ont été hAties comme celle-ci, sur l'emplacement des forts 
que le génie des fondateurs de la colonie française avait établis dans les 
positions les ïnieux choisies, comme le prouve le grand développement de 
ces villes. 

La prise de possession des pays de l'ouest est le signal de nombreux voyages 
entrepris pour explorer ces contrées et pour étendre en même temps le do- 
maine de la France. On ne connaissait alors quele cours du Saint-Laurent 
et les cinq lacs; mais on savait, par les rapports des sauvages, que le pays 
s'étendait très-loin h l'ouest et au sud, et que dans cette dernière direction 
il y avait un grand fleuve qu'on appelait Heschacébé, ou le Père des eaui. 
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Talon EOupi^nnait que ce grand fleuve, après un cours prodigieux, devait 
Be jeter dans le golfe du Mexique. ^ cela était, il devenait fort important 
d'Être les mattresdu cours du Heschacébé, du pays qu'il traversait et de son 
embouchure ; car les possessions françaises auraient alors deux issues : une, 
au sud, sur le golfe du Mexique, se reliant à nos belles colonies des Antilles ; 
l'autre, au nord, sur l'Atlantique. On tondait alors véritablement dans l'Amé- 
rique un empbe français, dont la prospérité, en se développant, devait ac- 
croître la grandeur et la puissance de la métropcde. 

< Ce nom d'OnonlAto s'appliqua id gouiernsar du Canada comme au lOi de France ; 
Onomhio veut dire grande moiilagiie, et tient du second gouTErneur de la NouieIIr- 
France, H. de Honlmagnj (Hons MsgnnsI, dont les Indiens ont traduit le nom par Ouon- 
tbio ; et depuU ils onl appelé tou: 
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Toutes les prévisions de l'homme de génie se &ont léalisées plus tard, 
mais non pour le pio&t de la France. 

n Sic TOI non lobii metlïticaliB apu. ■ 

Les premières tentatives pour découvrir le Hississipi furent faites par 
Cavelier de la Salle. Je dois & l'obligeance de H. Pierre de Margry, qui pré- 
pare une grande histoire de cet illustre voyageur, de savoir que, dès 1670 
et 1671, Cavelier de la Salle descendit la Belle-Rivière eu Ohio jusqu'au 
Hisiissipi. Sous l'énergique impulsion de Talon, un nouveau voyage fut en- 
trepris en 1 673. Le P. Marquette et M. Joliet, accompagnés de cinq Français 
et de deux Indiens, s'embarquèrent sur la rivière des Renards, qui se jatte 
dans une haie du lac Hichigan, puis arrivèrent à la rivière Ouisconsin; ils 
la suivirent et atteignirent le Mississipi, Ensuite, ils descendirent le Qeuve, 
reconnurent le confluent du UisBouri, établirent des relations avec les Illi- 
nois qui, menacés par les hoquois, sollicitèrent l'appni des Français; puis, 
continuant leur voyage, ils parvinrent jusqu'au confluent de l'Arkansas. Ils 
avaient fait plus de trois cents lieues sur la Mississipi et reconnu la direc- 
tion constante de son cours vers le sud; et il n'était pas douteux, pour ces 
intrépides voyageurs, que le fleuve ne se jet&t dans le golfe du Mexique. 
Ils étaient alors à neuf cents lieues de Quêhec, manquant de vivres et de 
munitions, et au milieu de pays et de peuplades absolument inconnus. Ils 
prirent la résolution de revenir sur leurs pas ; ils remontèrent donc le Mis- 
sissipi, son afDnent la rivière des Illinois, et arrivèrent à Chicago, sur le lac 
Uichigan. Le P. Marquette demeura chez les Miamis et les convertit, Joliet 
revint à Québec ; mais Talon, auquel il voulait rendre compte du voyage, 
était parti pour la France, où il continua cependant de servir les intérêts de 
la colonie auprès du ministre. 

Cavelier de la Salle résolut de compléter les vues de Talon en achevant It 
voyage du P. Marquette et de Joliet. Ce grand voyageur, qui allait décou- 
vrir et donner la Louisiane à la France, était de Rouen ; U avait un esprit 
ardent, aventureux, très-cultivé; il voulait s'illustrer par quelque grande 
entreprise et était fort protégé for Talon, par le gouverneur du Canada, 
M. le comte de Frontenac, et par le marqois de Seignelay. 

Après de longs préparatifs et bien des difficultés vaincues, en 1678,1a 
Sulle partit de Catarokoui, à la télé d'une expédition considérable; il fonda 
le poste de Miagata, sur l'Ontario, le fort des Miamis, sur le Michigan, et le 
fort des lUinoiE sur le territoire de celte nation, avec laquelle il s'allia. Il 
comptait sur l'appui de ce peuple, alors très- considérable, pour lier le Ca- 
nada avec les pays du Mbsîssipi, et pour en faire en quelque sorte sa 
iMtse d'opérations dans la voyage qu'il allait entreprendre vers le golfe du 
Mexique. 

Mais les Iroquois, excités par las Anglais que ces découvertes et ces con- 
quêtes alarmaient, attaquèrent et vainquirent nos nouveaux alliés les Illi- 
nois, à plusieurs reprises. La Salle ne pouvait pas compter sur tous ses gens, 
qui plusieurs fois voulurmt le tuer. Il fut obligé do revenir à Catarokoui 
(1680). L'année suivante, La Salle, sans se laisser effrayer par les obstacles. 
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recommença son eipéditioD ; il descendit la rivière des Illinois, et, le 2 fé- 
vrier 1 683, il atteignit le Mississipi, te descendit et pttrvint, le 9 avril, i l'em- 
bouchure du fleuve, oonsiatant enfin qu'il se jetait dans le golfe du Mexi- 
que; puis, il revint à Québec (1683) après avoir remonté le beau fleuve 
qu'il venait de découvrir. 

La Salle prit possession, au nom du roi, de l'immense bassin du Missis- 
sipi, auquel il donna le nom de Louisiane. L'acquisition de ces belles contrées 
faisait entrer la Nouvelle-France dans une ère de prospérité et de dévelop- 
pement qui allait s'&ccroitre rapidement; il semblait, h ce moment, que 
l'Ajnérique du nord devidt être pour toujours à la France. 
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En môme temps que l'on découvrait l'Ohio et le Mississipi et que l'on 
prenait possession de la Louisiane, on obligeait l'Angleterre, par la paix de 
Bréda ^1667), à nous restituer l'Acadie, ainsi qu'on l'a vu précédemment. 
On développait les établissements de Terre-Neuve, et on commentait à s'y 
fixer dans la baie de Plaisance, un des plus beaux ports de l'Amérique. La 
pèche de la morue, les bois de construction, las animaux & fourrures ren- 
daient toutes ces contrées fort importantes pour le commerce ; te port de 
Plûsance était une station navale de premier ordre et la ctef des mers qui 
baignent l'entrée du Canada. 

On s'étendait au nord aussi loin que possible. En 16S6, Jean Bourdon 
pénétra jusqu'au fond de la baie d'Hudson et prit possession de ces rivages 
au nom de Louis XIV. Després-Couture, en 1663, arriva par terre à la baie 
d'Hudson ; on y construisit plusieurs forts destinés k maintenir notre domi- 
nation SUT ces mers contre les Aillais, qui cberchùent à s'y établir, et qui 
déjà y avaient fondé quelques comptoirs fortifiés, la rivalité des deux nations 
pourpossédercettemer fut plus vive qu'on ne le supposerût d'abord; la vi- 
vacité de la lutte s'explique cependant par cette considération que les An- 
glais voulaient dès lors nous enfermer dans les terres et occuper toutes les 
mers ; tandis que notre intérêt était de donner & la colonie toutes les issues 
qu'elle pouvait avoir, aussi bien sur les mars glacées du Nord que sur le 



golfe du Mexique. 



XXIX 



La France et l'Angleterre étaient alors eu paix ; da grands intérêts sou- 
mettaient les Stuart à l'alliance da Louis XIV ; et cependant, malgré cette 
alliance, la lutte, quoique sourde et contenue, était continuelle antre les co- 
lonies anglaises otfrançaises. I^s Anglais nous disputaient la baie d'Hudson, 
l'Acadie, les terres comprises entre l'Acadie et la Nouv elle- York ; ils soule- 
vaient sans cesse teslroquois contre nous, espérant arrêter notre essor en 
nous obligeant & faire la guerre aux sauvages. 

En 1682, aprôs plusieurs attaques et de nombreuses négociations, la 
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guerre recommença avec les IroquoiB, évidemment excités à l'eatreprendre 
par les Anglais. Le gouverneur, H. de la Barre, vieillard faible et infirme, se 
conduisit avec mollesse, perdit du temps, se laissa amuser par des députa- 
tions iroquoises et ne commença les faoslilités qu'en 1684. 11 s'avança jus- 
qu'au lac Ontario, avec environ mille hommes, soldais, miliciens et sauva- 
ges alliés. Les maladies et la disette se mirent dans sa petite armée par le 
fait d'une mauvaise administration et d'une direction mal entendue ; dam 
cette situation, M. de la Barre crut devoir accepter avec empressement les 
premières propositions de paix qui lui turent faites par les Iroquois; il con- 
sentit à abandonner les Illinois, nos alliés, i. la vengeance des Iroquois, no 
ennemis, et mit le comble à sa faiblesse en se soumettant h une in 
croyable insolence de l'ennemi, qui était de décamper dés le lendemain. 

Louis XIV rappela aussitôt un tel gouverneur et le remplaça par le mar- 
quis de Dénonville, colonel de dragons, homme ferme, pieux et d'une bra- 
voure égale àsa loyauté. 

' H. de Dénonville comprit bientôt, pour toutes les raisons que l'on sait, que 
jamais nous n'aurions les Iroquois pour alliés, et que partant, il fallait à touf 
prii les détruire ou les affaiblir de telle façon qu'ils fussent à notre discré- 
tion. C'était aussi l'avis de Louis XIV. Le roi écrivait en juillet 1684 r 
■ Comme il importe au bien de mon service de diminuer autant qu'il se 
pourra le nombre des Iroquois, et que d'ailleurs ces sauvages, qui sont forls 
et robustes, serviront utilement sur mes galères, je veui que vous fassiez 
tout ce qui sera possible pour en faire un grand nombre de prisonniers de 
guerre, et que vous les fassiez passer en France . » 

Ce qui rendait la guerre avec les Iroquois surtout dangereuse pour la co- 
lonie, c'était l'éparpillement des habitants. Malgré les ordres les plus sévè- 
res et l'intérêt le plus évident, au lieu de se grouper autour d'un centre de 
population capable de résister, les colons, en défrichant les terres, ne son- 
geaient qu'à s'écarter le plus possible les uns des autres. Ainsi dispersée sur 
un pays immense, cette population était à la merci des incursions des sau- 
vages. L'expérience ne corrigeait personne; on réparait ses pertes, on ou- 
bliait les désastres de ses voisins, et on ne changeait pas de système, parce 
qu'il y avwt un petit intérêt commercial à vivre ainsi isolés, a Le présent 
aveuglait tout le monde sur l'avenir ; c'est là le vrai génie des sauvages, dit 
le P. Charlevoix; et il semble qu'on le respire avec l'air de leur pays. » 

Une autre cause de Faiblesse de la colonie était dans les coureurs de bois, 
« dont le nombre est tel, écrivait M. de Dénonville, qu'il dépeuple le pays 
des meilleurs hommes, les rend indociles, indisciplinables, débauchés, et 
que leurs enfants sont élevés comme des sauvages, s Les colons él^ent pau- 
vres généralement, astreints à une vie pénible, & la dime, à la vassalité; 
beaucoup se rebutaient et quittaient la vie agricole, pleine de fatigues, 
pour se faire chasseujs, coureurs de bois, et vivre jL l'indienne, a On a cru 
longtemps, écrivait H. de Dénonville au ministre, en 168S, qu'il fallait ap- 
procher les sauvages de nous pour les franciser; on a tout lieu de reconno!- 
ire qu'on se trompoit. Ceux qui se sont approchés de nous ne se sont pas 
rendus François, et les François qui les ont hiintM so i (devenus sauvages, s 
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n y a dans notre caractère natioDal une telle sympathie pour l'étranger, 
une telle Tacilité à adapter ses mœurs, ub tel eatralnement à l'imitatiOD, 
que l'on comprend aisément la tcansformation dn colon canadien en cou- 
reur de bois, lorsque l'on a vu la transformation eu Arabes de cerlaios en- 
fants de Paris enrôlés dans les Zouaves. « De quelle tribu es-tu? demandait 
un jour en arabe M. le duc d'Orléans à un Zouave. — Du faubourg Saint- 
Uarceau, Honse^eur, lui répondit en francs et en riant le vaâllant sol- 
dat. D Aussi les peuples soumis se plient Tobntiers & notre domination; ils 
Tiennent à noua, parce que bien davantage nons allons & eni. Le mode an- 
glais est différent; l'Anglais s'isole, garde son type, s'impose, et ce qui résiste 
il le détruit; les débris des sauvages canadiens ne le savent que tro^ 
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La guerre des lioquoia n'était que l'avant-coureur d'une lutte avec les 
Anglais. 11 était impossible que les deux peuples vécussent plus longtemps 
en paix en Amérique. Les intérêts, déjà si opposés et qui le devenaient 
chaque année davantage, devaient forcément amener une guerre que la 
soumission desStuart àLouisXIV' pouvait seulement retarder encore. 

Pendant que H. de Dénonville se préparait è attaquer les Iroquois, les 
Anglais, malgré leur roi Jacques 11, malgré les traités de leur souverain 
avec Louis XIV, s'emparèrent de plusieurs de nos postes de la baie d'Hud- 
son. La compagnie du Nord, & qui appartenaient ces postes et qui y faisait 
un commerce lucratif, s'entendit avec le gouverneur du Canada pour chas- 
ser les Anglais de la baie d'Hudson (1086). Une expédition commandée par 
le chevalier d'Ibervitle partit du Canada pour la baie d'Hudson. D'Iberville 
s'empara de vive force, d'assaut ou à l'abordage, de tous les forts et vais- 
seaux que les Anglais avaient dans la baie, et pour un temps nous restâmes 
les maîtres de ces parages. Lorsque ces nouvelles parvinrent en Angleterre, 
l'opinion publique se souleva contre Jacques 11, qu'on accusa de trahir les 
intérêts nationaux. L'at^re se tenoina eu 1687 par un traité de neutralité 
entre les Français et les At^lais, pour l'Amérique, que Jacques II proposa à 
Louis XIV. Louis XIV accepta, par la laisuu, dit-il, qu'il ue pouvait rien 
faire de plus avantageux à ses sujets que de leur procurer par la paix les 
moyens de faire leur commerce, de cultiver leurs terres et de fure valoir 
leurs habitations sans interruption. 

Ce traité de neutralité était en eSet ce qui pouvait être le plus favorable 
Il la prospérité des colonies françaises, s'il eût été respecté ; mais il fut aus- 
sitét violé par nos voisins qui recommencèrent sans cesse, malgré les fortes 
leçons que leur infligeait sans cesse d'iberville, h attaquer nos postes de la 
baie d'Hudson, ceux de l|Acadie, et à faire la pèche dans nos eaux. 

Dès ce moment nous pouvons constater que les colons anglais, soutenus 
ou non par leur gouvernement, marchent droit à leur but, la guerre contre 
les Français et leur expulsion de l'Amérique; et lorsque l'Amérique sera & 
eui, lorsqu'ils n'auront plus besoin de l'Angleterre contre la France, ils 
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proclameront leur iadépeoclance. Pendant un siècle, cette forte race anglo- 
amériodne apportera dans l'exécution de ses projets cette persévérance que 
rien an monde ne décourage, cette patience à toute épreuve, cette ardeur 
mSlée de calme et de violence^ qui jusqu'à présent lui ont donné le succès 
dans toutes ses entreprises. 

En 1687, M. de Dânonville marcha contre les Iroquois; irrité contre ces 
barbares, il commenta la guerre par un acte dont les suites ont été fAcheii- 
ses. Il attira, sous différents prétextes, leurs principaux chefs à Catarokouy, 
les fit prisonniers et les envoya eu France où on les mit sur les galères. H. de 
Dénonville s'était servi de deux révérends pères pour faire venir les chefs 
iroquois, mais il leur avait caché son dessein. Lorsque les Iroquois appri- 
rent ceUe trahison, les deux jésuites étaient encore dans leurs trihus; l'un 
fut destiné au feu et livré & toutes les tortures qui précèdent le supplice; 
mais une femme l'adopta, le retira dans sa cabane et le sauva. Le second, 
le P. de Lamberville, était dans une autre tribu et y était entouré de l'es- 
time et de rattachement des indiens. Les anciens de la tribu le firent appe- 
ler,' lui racontèrent la perfidie de M. de Dénonville, et, malgré leur fureur, 
ils lui dirent qu'ils savùent son innocence : « Ton cœur est étranger & la 
trahison que tu nous as faite. « Ils le firent partir sur-le-oh&mp et conduire 
par des guides. 

La guerre éclata. Les Français et les sauvages alliés, les Illinois, les Al- 
gonquins, les Hurons, les Outaouais, attaquèrent les Iroqnois, soutenus par 
le plus fougueux adversaire que nous avions en Amérique, le colonel Don- 
gan, gouverneur de New-York. Cet homme était résolu à ouvrir à ses con- 
citoyens les pays situés à l'ouest des Alléghanis et & fianchir cette barrière 
que nous voulions au contraire leur tenir fermée. La soumission des Iro- 
quois i la France ou leur destruction confinait les Anglais suc le littoral, 
entre l'Atlantique et les montagnes. L'alliance des Iroquois avec l'Angle- 
terre et le maintien de leur puissance permettaient aux Anglais de franchir 
les montagnes, de nous disputer la vallée de l'Ohio et de pénétrer jus- 
qu'aux lacs et jusqu'aux Pays d'en haut, où ils voulaient faire la trûte. 

Dénonville livra plusieurs combats aux Iroquois, les vainquit, brûla leurs 
villages, ravagea le pays, dévasta leurs provisions ; mais il leur tua peu de 
monde ; les Iroquois avaient évacué leur territoire, s'élûent retirés dans les 
profondeurs des terres, et la campagne n'eut pas tous les résultats qu'on 
s'en était promis. 11 fut seulement évident pour les Iroquois que malgré la 
protection des Anglùs, ib n'étaient pas & l'abri des armes françaises. Le co- 
lonel Dongan se crat obligé d'écrire an gouverneur du Canada que s'il con- 
tinuait à molester les Iroquois, qu'il déclarait être sujets du roi d'Angle- 
terre, il serait obligé de les secourir A force ouverte. En même temps il 
poussait ses alliés à recommencer la guerre ; ils vinrent attaquer le fort 
Chambly où ils furent vertement repousses. 

Plusieurs négociations eurent lieu entre le gouverneur du Canada et le 
colonel Dongan, è. propos des secours que ce dernier donnait ostensiblement 
aux Iroqnois malgré les traités. Dongan profita avec habileté de ces négocia- 
tions pour se poser auprès des sauvages comme médiateur entre la France 
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et les IroqooiB. 1) fit venir auprès de lui les principaux chers et leur dil : a Je 
scnihaite que vous mettiez bas la hache, mais je ne veux point que vous 
l'enterriez; contentez-Tous de la cacher sous l'herbe, afin que vous puissiez 
aisément la reprendre quand il en sera besoin. Leroy, mon maître, m'a dé- 
fendu de vous fournir des armes et des munitions contre les Franijois; que 
cette défense ne i-ous alarme point; si les François rejettent les conditions 
que je leur ai proposées, vous ne manquerez de rien de eo qui sera néces- 
saire pour vous faire justice; je vous le fournirai plutôt à mes dépens. » 

Cette allocution indique nettement la volonté et la politique des colons 
anglais; elle fait bien comprendre que les Anglo-Américains considérdent 
la guerre des Iroquois contre nous comme le commencement de la guerre 
qu'ils entreprendraient eux-mêmes tét ou tard contre la colonie francise, et 
que la chute des Stuart va enfin leur permettre d'entreprendre. 



XXXI 

Nous sommesarriTésàcettemémorahteannéel68S, époque de la révolu- 
tion qui chassa à toujours les Stuart de l'Angleterre. L'aristocratie an- 
glaise fit monter Guillaume 111 sur le trdne ; l'aUiaBce entre la France et 
l'Angleterre, qui remontait à Henri IV et à Elisabeth et que Louis XIV avait 
si habilement exploitée au profit de la France, fut rompue ; l'Angleterre en- 
tra dans la coalition que son nouveau roi avait formée à Augsbout^, entre 
toutes les puissances de l'Europe, contre Louis XIV. 

IiÈs lors commence entre les deux pays une longue rivalité, une lutte im- 
placable qui ne se terminera qu'après un siècle de durée, lorsque les Anglais 
seront parvenus i, détruire la grande puissance coloniale et maritime fon- 
dée par Colbert. 

Dans cette nouvelle guerre de cent ans qui se fait entre les deux puis- 
sances ennemies, sur terre et sur mer, en Europe, en Amérique et aux Indes, 
c'est-à-dire sur le globe entier, la lutte qui a eu le Canada pour théâtre a 
été particulièrement vive, et à partir de i 688, le trait principal de l'hisloiro 
de la Nouvelle-France, c'est la guerre avec l'Angleterre. 

L'avènement de Guillaume III permit enfin aux colons anglais d'attaquer 
le Canada, soutenus par les forces de la métropole. 

Au moment où la guerre va commencer, il est important de faire connaî- 
tre quel était le chiffre de la population des colonies françaises et anglaises. 
En 1690, la Nouvelle-France comptait de douze à quinze mille habitants 
éparpillés sur l'immense territoire que l'on sait, tandis que b Nouvolle-An- 
glelerre était peuplée de deux cent mille colons, condensés sut un territoire 
relativement restreint. Cette infériorité de population subsistera jus- 
qu'à la fin de la lutte et sera une des principales causes du succès de nos 
adversaires. 

1689. Pendant que les deux colonies se préparaient à prendro part à la 
lutto que soutenaient en Europe leurs métropoles, les hostilités entre les 
Français et les Iroquois continuaient. Les Iroquois, hautement appuyés et ap- 
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proTisionnés par les Anglais, dont ils étaient les atiles auxiliaires, prirent 
l'offensive et ravagËrent cruellement le Canada occidental. Jusqu'en 1700, 
que se termina cette guerre, l'histoire de ces luttes avec les Iroquois ne pré- 
sente qu'une suite de massacres, de brigandages, et si j'osais employer ce 
mot, de raixias. Parmi les nombreux épisodes de cette cruelle guerre, le plus 
épouvantable est le massacre de ta Chine. La Chine est un bourg situé dans 
rile de Montréal, à, trois lieues au-dessus de cette ville. Le 2S août 1689, les 
Iroquois envahirent è. l'improviste le quartier de la Chine pendant k cuit. 
« Os y trouvèrent tout le monde endormi et ils commencèrent par massa- 
crer tous les hommes, ensuite ils mirent le feu aux maisons. Par là tous ceux 
qui y étoient restés tombèrent entre les mains de ces sauvages et essuyèrent 
tout ce que la fureur peut inspirer i. des barbares. Ils la poussèrent mâme 
à des excès dont on ne les avoit pas encore crus capables. Ils ouvrirent le 
sein des femmes enceintes, pour en arracher le fruit qu'elles portoient, et 
mirent des enfants tout vivants àla broche et contraignirent les mères de les 
tourner pour les faire rûtir. Ib inventèrent quantité d'autres supplices inouïs, 
et deux cents personnes de tout Age et de tout sexe périrent ainsi en moins 
d'une heure dans les pins affreux tourments. Cela Ml, l'ennemi s'approcha 
jusqu'A uue lieue de la ville, faisant partout les mêmes ravages et exerçant 
les mêmes cruautés, et quand ils furent las de ces horreurs, ils firent deux 
centsprisonniersqu'ilsemmenèrentdansleurs villages. » {LeP.Charlevoix.) 
On fit aux Iroquois une rude guerre et on les contraignit par la terreur 
de nos armes & respecter notre territoire; mais ce résultat ne fut atteint 
qu'en 1696; jusque-là, ce ne fut que tueries, incendies, surprises, pillages. 
Partout nos villages furent fortifiés, et Ton vit dans plus d'une occasion les 
femmes se défendre derrière les retranchementa avec une énergie qu'expli- 
que facilement le massacre de la Chine. Pendant que les Iroquois, alhés des 
Anglais, ravageaient le Canada, les Abénaquis et quelques autres tribus, 
alliés des Français, ravageaient la Nouvelle-Angleterre. Le 8 février 1690, 
nos sauvées surprirent la ville de Schenectady, la brûlèrent et massacrè- 
rent la population tout entière. Ce fut une cruelle représaiUe de l'a&ire de 
la Chine. 

Tout en se battant contre la Fiance, les Iroquois cherchaient & empêcher 
les Anglais et les Français de dominer en Amérique; la lutte des deux peu- 
ples était en effet la seule garantie de leur indépendance. Ils le comprenaient 
parfaitement, et après avoir adopté cette pohtique fort habile ils la suivirent 
avec intelligence et persévérance. Il demeurait donc évident pour ceux qui 
connaissaient les affaires de la colonie, que si la France voulait rester mai- 
tresse du Canada, il fallait conquérir ta 'Nouvelle-York, en chasser les An- 
glais et exterminer les Iroquois, leurs alliés. Louis XIV adopta ces idées et 
chargea M. le comte de Frontenac do les exécuter. H. de Frontenac avait 
déjà été gouverneur du Canada, de 16"72 à 1682 ; on l'y renvoya en 1689', 
et il administra la colonie jusqu'en 1698, époque de sa mort. Le comte de 

' H. de DéiionTÎUc. à son retour du Canada, fut nommé lous-gouiomeur de Mgr le 
due de Bourgngne, en 1680. Vnyci le JournnJ du marquis de Dan geau, 1. II. 
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Frontenac était un très-habile administrateur, avait de grandes vues politi- 
ques et fort justesj savait la guerre, et connaissait parf^tement le Canada 
et ce qu'il y avait è, faite eu ce pays pour sa défense et son administration ; 
en un mot, H. de Frontenac est l'un des hommes les plus éminents du dix- 
septième siècle. 

1690. Pendant qne les Francs, entravés dans tous leurs [wojels pai les 
Iioquois, songoieat k la conquête de la Nouvelle-York, les Anglais se prépa- 
raient de leur côté i. la conquête du Canada. Une flotte de trente vais- 
seaux aui ordres de l'amiral Phibs, avec 2,000 hommes de débarquement, 
partit de Boston ; chemin disant, elle s'empara de Port-Royal (en mai) et de 
l'Aesdie, qui était fort peu gardée ; une autre escadre alla piller Plaisance, 
à Terre-Neuve; nos établissements de la bûe d'Hudson étaient envahis, et 
une grosse armée dlroquoii et d'Anglais se rassemblait sur le lac Saiiit-Sa- 
crement, pour de là marcher suc Montréal et Québec, pendant que Phibs, 
avec sa flotte, viendrait attaquer Québec en remontant le Saint-Laurent. 

En présence de ce danger, M. de Frontenac développa les grandes qualités 
de son caractère. 11 rassembla è, Québec toutes les forces dont il pouvait dis- 
poser, Indiens, milices et soldats ; il laissa i, Montréal quelques compares 
nécessaires à la défense de ce point important; jl fit travailler aux (ortiflca- 
tioHS de Québec et mit la ville et ses approches è, l'abri d'un coup de main. 
Des colonnes mobiles do Huions et d'Abénaquis parcounuent les rives du 
Saint-Laurent pour observer la marche de la flotte anglaise, qui ne pouvait 
envoyer une chaloupe & terre sans qu'elle fût repoussée aussitôt à coups de 
fusil. Le 16 octobre, Phibs étidt devant Québec, où tout était préparé pour 
le bien recevoir, 11 envoya un trompette pour sommer M. de Frontenac de 
se rendre. Après avoir lu sa sommation, le trompette, tirant de sa poche 
une montre, dit au gouverneur qu'il élût dii heures, et qu'il ne pouvait at- 
tendre sa réponse que jusqu'à onze, et lui demanda de l'écrire. M. de Fron- 
tenac lui déclara qu'il allait répondre à son maître par la bouche de sou 
canon. Aussitôt on commenta le feu contre la flotte anglaise. L'amiral Phibs. 
ne savait pas tout ce qne M. de Frontenac avait fait à Québec, et il se rtoyail 
certain de prendre la ville sans coup férir. D se décida cependant à com- 
battre, débarqua ses troupes à Beauport, près de Québec, et y établit un 
camp où il se retrancha, puis marcha sur Québec. Pendant trois jours de 
furioui combats, les troupes anglaises furent repoussées avec perte j lé canon 
de la place ^sait éprouver de grandes avaries aux vaisseaux ennemis. Phibs,_ 
battu et n'entendant point parler de l'armée angio-indîenne du lac Sunt- 
Sacrement, se rembarqua dans la nuit du 21 au 22, abandonnant ses canons 
et ses munitions, descendit le Saint-Laurent sur sa flotte et revint à Boston. 
Louis XIV fit frapper une médaiUe pour perpétuer le souvenir de la brillante. 
défense de Québec, ne voulant pas laisser passer sans récompense une aussi 
belle action '. 

> Ls tictoire de Québec fit sensation k !a cour de Tenailles ; loici ce que l'aniialist» 
de cette illustre société, le marquis de Dangeiu, a écril dans son Journal, >. la datf du 
24 jaiiiier 1601. • H. de Frontenac, gouierneur du Canada, e mandé b S. M. que les 
AngloLS avoient fait une dpsuenlc dans le paya, cl l'aiolent envujù sommer dasa Qué~. 
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Pendant que ceci se passùt surle SAint-Laurent, nse épidémie de petite 
vérole détruisait l'armée ennemie qui devait attaquer Montréal; les troupes 
anglaises furent décimées pendant leur marche, et lorsqu'elles atrivërent 
sur le lac Saint-Sacrement, où les Iroquois étaient déjà rassemblée, la ma- 
ladie gagna les Indiens qui, accusant les Anglais de vouloir les laire périr, 
se retirèrent ausgilAt. ■ Pour moi, dit le P. Charlevoii, je suis persuadé que, 
dans les motifs de la retraite de ces sauvages, il f entra beaucoup de cette 
politique qui consiste en oe qu'ils ne veulent pas qn'aucnne des deux na- 
tions européennes, entre lesquelles leur pays est situé, prenne une trop 
grande supériorité sur l'autre, persuadés qu'ils en seroient bientét les 
victimes. * Le catoul des Iroquois était juste; leur départ empêcha les An- 
glais d'agir sur Montréal, amena la retraite de Phibs et le salut du Canada. 

1691. La grande victoire de Bévéziers, reportée par Tourville, en 1690, 
obligea l'Angleterre i concentrer toutes ses forces navales en Europe. Aussi, 
cette année, les Angl»s ne purent attaquer le Canada que du cêté de Mont- 
.réal, sans pouvoir envoyer une flotte contre Québec. Les Anglais et les In- 
diens furent battus près de Montréal, au combat de la prairie de la Hagde- 
leine, et <hi ravagea le territoire des Iroquois. 

Délivré de loute attaque, aussi bien des Aillais que de leurs alliés, le 
Canada prit l'offensive, et l'homme qui joue le principal réle dans cette der- 
nière partie de la guerre est d'Iberville , capitaine de vaisseau. Pierre lo 
Moyne, seigneur d'Iberville, était né à Montréal en 1662; ses dix frères 
étûent tous militaires et au service du roi; un fut estropié, deui furent 
tués, deux moururent des suites de leurs blessures. 

Les Anglais avaient élevé te fort Pemaquid ou Piniquit sur la frontière de 
laNouvelle-France, sur le territoire des Abénaquis. Ce peuple était un de nos 
plus fidèles alliés. Ou ne pouvait laisser les Anglais s'établir chez eui sans 
courir le risque de voir les Abénaquis écrasés un j our par les forces anglaises, 
ou renoncer i notre alliance si on les abandonnait; de plus, ce fort était 
une position avancée contre l'Acadle. 11 importait, pour toutes ces causes, 
de détruire cet établissement. D'Iberville fut cha^é d'aller prendre le fort 
Pemaquid ; attaqué par terre et par mer, le fort capitula (14 juillet 1696) 
et fut rasé. 

De là. d'Iberville se prépara à aUer détruire les établissements que les An- 
glais avaient fondés à Terre-Neuve. 11 en avût fait la proposition, qui avait 
été agréée par le cabinet de Versailles. 

Il montrait, dons la lettre qu'il écrivit an ministre ', les grands avantages 
que les Anglais savaient tirer des pêcheries de Terre-Neuve; il indiquait 

bec an nom du Roy GuiHaame ei de 1> Rejne Marie; il » riponilu à la sommatioD qu'il 
ne coonoissoil nj Roy Guillaume uy Reyue Hftrie, M qu'il aïoit une bonne garnison bien 
résolue i se bien défendre si onTenoitl'attaquer. Les Anglois n'ont pas jugé a propos de 
s'approcher de la place, et H. de yronienac est sorti avec une partie de sa garnison ; les 
Anglois n'ont osé passer une rivière (la rrvière Sainl-Cbarlrs) qui les s£paroii, el, 
.«oyanl que nos troupes se disposoient b la passer, ils se sonl retirés fort li la baste el 
ont abandonné une partie de leurs canons, que M. de Frontenac a fait 
Ja place. • 

1 Lettre de d'ibenîlie, dans son dossier, aux Archives de la marine. 
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leni but en se fortifiant sur la cAte de l'Ile, qui était de s'assurer la pècbe 
et le commerce, de se rendre nuUtres de Terre-Neuve, et abrs d'être aussi 
les maîtres de l'entrée du Canada et d'empCcher les relations entre la France 
et sa colonie. 11 ajoutait que « le Téritable moyen d'empêcher les Canadiens 
de courir dans les bois, c'étcit de les pousser & la pèche et au commerce. » 

En plein hiver, d'iberville, avec cent vingtr^inq Canadiens, dont il était 
l'idole, alla sttaqtier les Anglus de TeRe44euve ; leurs troupes furent bat- 
tues ; le fort Saint^Iean fut enlevé d'assaut, puis les autres forts et établis- 
sements anglais furent enlevés et détruits dans une campagne de deux mois, 
faite sur la neige, raquettes aui pieds, par des chemins impraticables, et 
par cent vingt-cinq hoomies chargés de leurs armes [une hache, une cara- 
bine, un sabre), de leurs munitions et de leurs vivres. D'iberville revînt en 
Canada avec plus de sept cents prisonniers, et après avoir tué plus de deux 
cents honunes aux Anglais. Avec un peu plus de monde, dlberville aurait 
achevé la conquête de Terre-Neuve; il n'essaya pas d'enlever aux Anglais 
les deux postes de Bonneviste et de l'Ue Carbonciëre, trè»-fortifiéa, et ah 
tous tes Anglais s'étaient retirés pour lui échapper. 

L'Acadie retombait aussi sous la domination française. Le chevalier de 
Villebon, avec des vaisseaux arrivés de France, reprenait tout ce que nous 
avions perdu dans la presqu'île; et en 1697, d'iberville fut envoyé à la baie 
d'Hudsou. Il y avait longtemps que les Anglais étaient venus s'établir dans 
cette baie, où ils disputaient aux traitants français le commerce des four- 
rures; dès (663, les Anglais avaient fondé le fort Rupert, à l'embouchure 
de la rivière Nemiscau. Talon avait fait établir, de 1671 à 1681, le fort Bour- 
bon et les comptoirs Sainte-Anne et de Monsonis. Le fort Bourbon avait été 
hvré aux Anglais par deux traîtres, et il était devenu le fort Nelson. Depuis 
1686, les Français et les Anglais se faisaient une guerre assez acharnée dans 
ces parages, et d'iberville y avait déjà fait merveille. En 1686, il avait été 
chargé d'aller reprendre le fort Nelson et de détruire les autres postes an- 
glais. D'iberville était arrivé par terre à la baie d'Hudaon, en voyageant avec 
ses Canadiens dans des canota d'êcorces. Il eut l'audace d'attaquer avec deux 
de ces canots, montés par onze Canadiens, un vaisseau de douze canons et 
de trente hommes d'équipage, et le bonheur de l'enlever à l'abordage. 11 
revint, en l6S7, avec sa prise à Québec. En 1688, 1689, 1690, 1692, 1693 
et I694,d'lherville fît d'incroyables courses à la baie d'Hudson; tous les forts 
anglais furent pris et détruits; leurs vaisseaux eurent le même sort, et 
chaque année dlberville revenait à Québec chargé de butin, de pelleteries 
et de richesses. 

En 1696, pendant que d'iberville était à Terre-Neuve, les Anglais repri- 
rent le fort Bourbon. D'iberville fut chargé d'aller le reprendre ' ; le 8 juil- 
let 1697, il partit de Pbisance avec trois vaisseaux et un hrigantin. 

■ Ce qui suil est élirait du rapport de H. d'Ibenilk aa minislrr, du 8 novembre 1697. 
— Arehii«s de la nisrine, dossier de d'iberville ; — d'one lettre de M. Le Roy de la Po- 
terie, (lu 18 Bcpienibre 1697, et du Mémoire tuecinct de la naissante et des services 
<h défaut Pierre Le Nonne, seigneur d'Iliemilte, elc, 1716. in^", rèimprloii dans 
l 'Histoire maritime de L. Guérin. 
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Arrivé le 3 août dans la baie d'Hudson, il y trouva les glaces très-serrées, 
«t, dit-U, « les glaces, poussées par les courants, nous pressèrent si fort, 
qu'elles écrasèrent le brigantin, sans qu'on pût sauver rien que l'équipage. » 
Les trois vaisseaui furent bloqués par les glaces, du 3 au 28 août, puis sé- 
parés les uns des autres ; tous éprouvèrent des avaries considérables. La mer 
étant enfin devenue libre, d'Ibervilie, monté sur le FÉlican, de quarante-six 
canons, prit la route du fort Nelson, et arriva en vue de ce fort le 4 sep- 
tembre. Le S, il aperçut trois vaisseaux anglais, un de cinquante-deux ca- 
nons et de deux cent cinquante hommes d'équipage, et deux de trente-deux 
canons. Bien qu'il fût seul, ses deux vaisseaux ne l'ayant pas encore rejoint, 
d'iberville se résolut à les combattre pour les empêcher de secourir le fort. 
Il fallait s'opposer en effet, à tout prix, à ce que le fort reçût ce secours si 
on voulait le reprendre. Les Anglais lui criaient qu'ils savaient bien qu'il 
était d'iberville, qu'ils le tenaient enfin, et qu'il fallait qu'il se rendit. Dlber- 
ville commença le feu à neuf heures du maUn ; à midi, voyant que la partie 
était décidément inégale, d'iberville résolut d'en fl.nir. Q fait pointer tous 
ses canons à couler bas, aborde vergue à vergue lo gros vaisseau anglais, 
lui envoie sa bordée qui le fait sombrer sur-le-champ. Puis il se jette sur 
le second vaisseau pour l'enlever à l'abordage ; celui-ci amène aussitût son 
pavillon; d'iberville le tait amariner par ses chaloupes et poursuit le troi- 
sième vaisseau qui, à la vue de ces actes si inattendus, avait pris le large 
et filait toutes voiles dehors. Le Pélican, a crevé de sept coups de canon ■ 
et ayant en deux de ses pompes brisées pendant le combat, ne pouvait épui- 
ser l'eau qu'il faisait; ausei ne put^il poursuivre le troisième vaisseau an- 
glais, qui échappa, n Dieu merci, dans le combat, je n'ai eu personne de 
tué, seuUemeut dix-sept blessés, a Survint après le combat, le 7 sept«mbre, 
une efi'royable tempête, avec un ouragan de ueige, qui engloutit la prise de 
d'iberville et jeta le Pélican à la cûte, à deux lieues du fort Nelson. D'iber- 
ville fut alors rejoint par ses deux autres vaisseaux. Lo 13, ii alla bombarder 
le fort, le força à capituler, le 14, et il repartit, le 24, avec trois cents hommes 
■ malades du scorbut. Le 7 novembre, d'iberville était h Belle-Ile, en France, 
et le lendemain il rédigeait pour le ministre de la marine, Pontchartrain, 
le mémorable rapport duquel nous avons extrait le récit de ces combats 
homériques. 

Pendant ce temps, M. de Frontenac poursuivait avec vigueur la guerre 
contre les boquois. Il fondait plusieurs forts pour les brider et protéger les 
approches de nos frontières, s'alliait avec diverses peuplades de l'ouest, con- 
solidait et étendait la domination française dans les Pays d'en haut. . 

Ou préparait aussi une attaque considérable contre la Nouvelle-Angleterre. 
Pontchartrain donna au marquis de Nesmond, officier de grande réputation, 
dix vaisseaux et quelques brûlots. M. de Frontenac devait joindre cette flotte 
avec quinze cents hoaunes. L'armée française devait aller prendre et dé- 
truire Boston et New- York. Diverses circonstances, quelques lenteurs, lo 
mauvais temps, firent traîner-les préparatifs eu longeur, et la paix de Rys- 
wyck, signée en 1697, obligea de renoncer à l'expédition. La France conser- 
vait tous ses territoires en Amérique; les Anglais renonçaient d toutes leurs 
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prétentions sur ta baie d'Hudson ; on fixa la limite entre la Nouvelle-ADgle- 
terre et l'Acadie & la mière Sûnt-Georges ; on laissa indécise la limite entre 
les possessions anglaises et françaises du cdté du pays des IroquoiB,poarne 
pas irriter ces peuples, que les puissances rivales ménageaient &Tec soin. 

M. de Frontenac mourut le 28 nOTembie i 698. a H étoit dans sa soiiante- 
dii-huitième année; mais dans un corps ausû sain qu'il est possible de 
l'avoir & cet âge , il conservoit toute la fermeté et toute la vivacité d'esprit 
de ses plus belles années. 11 mourut comme il avoit vécu, chéri de plusieurs, 
estimé de tous, et avec la gloire d'avoir, sans presque aucun secours de 
France, soutenu et augmenté mâme une colonie ouverte et attaquée de 
toutes parts, et qu'il avoit trouvée sur le penchant de sa raine '. » 



XXXII 

H. de Frontenac fut remplacé par le dievalier de Calliëres, déj& gouver- 
neur de Montréal et intrépide mititaire. a Sans avoir le brillant de son pré- 
décesseur, il en avoit tout le solide, des vfles droites et désintéressées, sans 
préjugé et sans passion : une fermeté toujours d'accord avec la raison; une 
valeur que le flegme sçavoit modérer et rendre utile ; un grand sens, beau- 
coup de probité et d'honneur, et une pénétration d'esprit, à laquelle une 
grande application avoit ajouté tout ce qu'une longue expérience peut don- 
ner de lumières. 11 avoit pris dès les commencemens un grand empire sur 
les sauvages, qui le connoissoient exacte tenir sa parole, et ferme k vouloir 
qu'on lui gardât celles qu'on lui avoit données. Les François de leur cAté 
étoient convaincus qii'il n'eiigeroit jamais rien d'eux que de raisonnable ; 
que pour n'avoir ni la puissance, ni les grandes alliances dn comte de Fron- 
tenac, ni le rai^ de lieutenant-général des armées du roy, il ne sfauroit 
pas moins se faire obéir que lui, et qu'il n'étoit pas homme h leur foire 
trop sentir le poids de son autorité. ■ {Le P. Charlevoix.) 

Le nouveau gouverneur donna tous ses soins & la conclusion d'une al- 
liance générale avec les Indiens de la Nouvelle-France, alliance pour la- 
quelle M. de Frontenac avait déjà fait de grands efforts. Les négociations fu- 
rent simplifiées par nos victoires sur les Anglais et les Cinq Nations '. En 1 700, 
H. de Callières parvint à attirer dans l'alliance française les Iroquois eux- 
mêmes; il resserra l'union avec les Abénaquis, les Hurons, les Outaonais, 
les Hiami s, les Algonquins et les Illinois; en un mot, toutes les tribus delà 
Nouvelle-France devinrent nos alliées. Ce traité éleva une barrière formi- 
dable pour la défense des possessions françaises et permit au Canada de ré- 
sister pendant soixante ans aux attaques multipliées de l'Angleterre. 

H. de Callières fut particulièrement aidé dans cette importante affaire par 
un chef fameux des Hurons de MichLlimakinac, nommé Kondiaronk, que 
nous appelions « le Rat, n et qui disposait de tous les Indiens des Pays d'en 

■ Le P. Charlevoii. < Les [rnqiioïs. 
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haut. « C'étoit UQ homme d'esprit, extrêmement brave, et le sauvage du 
plus grand mérite que les François aient connu en Canada. » 

Il était fort éloqnent'dans les conseils et ne parlait jamus sans être entiè- 
rement applaudi, mArae de ses adversaires. « 11 ne brilloit pas moins dans 
les conversations particnlièrcB, et on prenoit souvent plaisir à l'agacer pour 
entendre ses réparties, qui étoient toujours vives, pleines de sel, et ordinai- 
rement sans réplique. 11 étoit en cela le seul homme du Canada qui pût te- 
nir tête au comte de Frontenac, lequel l'invitoit souvent à sa table pour 
procurer cette satisfaction & ses officiers, b {le P. Charlevoix.) 

Ce fut le S septembre (700 que se tint la grande assemblée de Montréal, 
où l'on adopta les préliminaires de la paix entre les Français et les Indiens, 
et en nOl le traité définitif fut signé aussi à Montréal, entre M. deCalUères 
et tes chefs des trihus. 

Pendant l'une des séances de l'aBseniblée, le Rat se trouvamal; H. deCal- 
Uères le ilt secourir aveo empressement, car n il fondoit sur lui sa principale 
espérance pour le Aiccës de sou grand ouvrage. Il lui avoit presque toute 
l'iÂUgation de ce merveilleui concert et de cette réunion, sans exemple 
jusqu'alors, de tant de nations pour la paix générale. ■ Revenu à lui, le Rat 
s'assit dans nn fauteuil au milieu de l'assemblée, et fit signe qu'il allait 
parler. It parla longtemps, avec esprit et éloquence, et fut écouté avec ime 
attention infinie, n II fit avec modestie et tout ensemble avec dignité le récit ' 
de tous les mouvements qu'il s'étoit donnés pour ménager une paix durable 
entre toutes les nations; il fit comprendre la néceBsité de cette paix, les avan- 
tages qui en reviendroient à tout le pays en général et à chaque peuple en 
particulier, et démêla avec une adresse merveilleuse les difi'érents intérêts 
des uns et des autres, n Après la réponse du gouverneur, le Rat, se sentant 
plus mal, se fit porter à l'Hêlel-Dieu de Montréal, où il mourut dans la nuit, 
fort chrétiennement. Il avait été converti par le P. de Carheil, pour lequel il 
avait tant d'estime et de tendresse, que le missionnaire obtenait de lui tout 
ce qu'il voidait. On lui fit de superbes funérailles; comme il avait rang de 
capitaine dans nos troupes, on exposa son corps en habit d'officier; le gou- 
verneur et toutes les autorités allèrent lui jeter l'eau bénite; ensuite six chefs 
de guerre portant son cercueil, escorté de sa famille, d'une compagnie de 
soldats, de guerriers hurons, vêtus de longues robes de castor, le visage 
peint en noir et le fusil sous le bras, puis du clergé, de tous les chefs des na- 
tions, aUÈrent déposer, au milieu des décharges de mousqueterie, les restes 
du Rat dans la grande égUse de Montréal. 

Après la mort de cet homme si considérable, le traité définitif fut signé 
■ aveo les chefs indiens, dans une grande séance. Plusieurs Pères Jésuites 
servaient d'interprètes, et chaque chef, pour parler et signer, s'était mis 
dans l'équipage le plus bizarre. Ces costumes grotesques réjouirent beau- 
coup les Français, pour qui cette cérémonie, toute sérieuse qu'elle était, fut 
une espèce de comédie. Le chef des Algonquins, brave et beau jeune homme, 
dont les victoires sur les Iroquois avaient beaucoup contribué à les décider 
&. la paix, avait accommodé ses cheveux en tête de coq, avec un pluBoet 
rouge qui en formait la crête et descendait par derrière; il s'avança vers 

i 
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rOnonlhio [le gouverneur) et lui dit : « Mun pËre, jo ue suis point homme 
de conseil; mais j'écoute toujours ta voîï; tu as fait la paii et j'oublie tout 
le passé. B Un autre s'était coLCTé avec la peau delà tète d'un jeune taureau, 
dont les cornes lui pendaient but lee oreilles ; c'était un homme de beaucoup 
d'esprit, très-ami des Fcauçais ; « Il parla irès-bien et d'une manière fort 
obligeante. » Un cher outagami s'était peint tout le visage en rouge et avait 
mis sur sa tête une vieille perruque poudrée et mal peignée, ce qui lui don- 
nait un air affreux et ridicule A la fois. Comme il n'avait ni bonnet, ni cha- 
peau, et qu'en s'approchant du gouverneur il voulut le saluer à la française, 
il ôta sa perruque, ce qui amena un rire universel qui ne déconcerta pas la 
gravité de l'iudien, après quoi il remit sa perruque et fit son discours. Après 
que chacun eut parlé, on apporta le traité, qui fut signé par trente-huit 
chefs; puis le grand calumet de paii ; chaque signatairey fumaàson tour; 
un chanta le Te Deum; on servit ensuite trois bœufs entiers bouillis dans 
d'immenses chaudières; le repas fut gai; le soir il y eut illumination, feui 
de joie, décharge de canons. Le lendemain le gouverneur distribua aux chefs 
les présents du roi, et on se sépara après s'être promis de se rendre récipro- 
quement les prisonniers ; les Iroquois promirent aussi de rester neutres en 
cas de guerre entre la France et l' Angleterre. 

11 est curieui de mentionner que quelques Français pri^nniers des Iro- 
quois ue voulurent pas profiter de la liberté qu'on voulait leur rendre ; 
adoptés dans les tribus, y vivant sans aucun frein, il préférèrent continuer 
& vivre es sauvages. 

Pendant que ces importantes négociations avalent lieu, le chevalier d'Iber- 
ville commençait à établir noire colonie de la Louisiane, où il mou tait en 1706; 
et pour relier les deux pays, H. de Calliëres donnait à la ville de Détroit, 
fondée en 168S, tous les développements nécessaires, et en laisait nu poste 
avancé qui assurait nos communicationsaveo lepaysdesHiamis et des Illi- 
nois nos alliés, et de là avec la Louisiane, par le lÛssissipi. 

Au moment où le Canada venait de conclure la pais de Montréal, la guerre 
de la succession d'Espagne éclatait en Europe ; le Canada devait être l'un 
des principaux théâtres de cette nouvelle lutte. M. de Callières mourut en 
n03, lorsque les hostilités allaient conmiencer; il fut remplacé par le mar- 
quis de VaudreuU, déjà gouverneur de Montréal, ofttcier très-brave, Irès- 
estimé dans la colonie et fort aimé des sauvages. Louis XIV, en le nommant 
gouverneur du Canada, voulut récompenser un des mousquetaires qui 
avaient le plus figuré à la fameuse surprise de Valenciennes. 



xxxni 

Lorsque la guerre éclata entre Louis XIV et l'Angleterre, les agents anglais 
essayèrent de soulever contre nous les Iroquois, leurs alliés ordinaires, sans 
lesquels ils ne pouvaient rien entreprendre de sérieux contre le Canada; 
M. de Vaudreuil, puissamment secondé par les missionnaires, parvint, mal- 
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gré la difficulté, à les faire rester neulrea, et, ce qui était aussi difficile et 
aussi important pour nous, à maintenir la paix parmi eui. Les hostilités 
commencèrent en Amérique en ClOf; jusqu'en 1707, on ne fit que quel- 
ques eipéditions sans importance. Cette année, les Anglais, maîtres de ta 
mer par suite de la faiblesse de la marine française et de l'empêchement 
absolu où Louis XIV se trouTait de la releyer, se décidèrent à attaquer les 
entrées du Canada ; ils voulaient nous enlever l'Acadie, Terre-Neuve, la baie 
d'Hudson, et nous enfermer ainsi dans l'intérieur des terres. Ils commen- 
cèrent d'abord par envahir l'Acadie, afin de pouvoir, devenus maîtres de ce 
pays, cerner les Abénaquis dos alliés, les détruire et se délivrer de la guerre 
implacable que leur faisaient ces braves, sauvages. Le 6 juin, Port^oyal fut 
attaqué à l'improviste par une flotte de vingt-quatre vaisseaui. H. de Su- 
beroase, qui commandait la place, prit ses mesures, battit les Anglais qui 
avaient débarqué, sans pouvoir les empêcher toutefois d'ouvrir la tranchée 
devant le fort ; ils essayèrent de donner l'assaut, mais ils furent repousses 
et obligés de se rembarquer. Le gouverneur de la Nouvelle- Angleterre fit re- 
partir l'expédition fort augmentée de vaisseaux et d'hommes; les Anglais 
débarquèrent le 21 août; ils furent encore battus ; leur camp fut bombardé 
à outrance ; ils le quittèrent, s'élahhrent sur un autre point, marchèrent de 
nouveau à l'attaque de Port-Royal, mais furent encore viûncus et obligés de 
se rembarquer pour la seconde fois. H. de Subercase n'avait cependant qu'une 
poignée de soldats à opposer à une armée de trois mille hommes. 

Fiers de cette victoire, les Français marchèrent contre les établissements 
anglais de Terre-Neuve, en 1709. Saint-Jean, entrepôt général des Anglais, 
était défendu par neuf cents hommes, cinquante canons et trois forts consi- 
dérables. H. de Saint-Ovide, lieutenant de roi de Plaisance, rassembla cent 
soixante-neuf hommes, soldats, matelots, milidens et sauvages, et au cceur 
de l'hiver, se mit en marche sur la neige pour tomber à l'improviste sur les 
établissements anglais ; il arriva le 31 décembre devant ces forts. Les enlever 
par escalade et faire les Anglais prisonniers fut l'affaire d'une demi-heure ; 
ou fit un immense butin. Hais comme on ne pouvait, sans dégarnir Plai- 
sance, occuper Saint-Jean, on se résolut à détruire les forts. 

Ces revers multipliés, les préparatifs sérieux que nous faisions contre New- 
York, décidèrent les Anglu- Américains à agir avec énergie ; ils se préparèrent 
à conquérir le Canada, afin de rester les maîtres du pays. En 1710, ils ré- 
solurent de s'emparer à tout prix de l'Acadie. Une flotte de cinquante- 
quatre b&timents vint bloquer Port-Boyal et débarqua près de quatre mille 
hommes. M. de Subercase se défendit mal cette fois et capitula le 16 octobre. 
L'Acadie tomba au pouvoir des Anglais, et il fut dès lors impossible de la 
leur reprendre. 

L'année suivante (1711), des troupes arrivèrent d'Angleterre, et quinze 
mille hommes furent destinés à envahir le Canada, comme en 1690, du 
cété de Montréal et par le Saint-Laurent. Une flotte de quatre-vingt-quatre 
bâtiments, aux ordres de l'amiral Hill, entra dans le fleuve; mais arrivée 
aux Sepl-lles elle fut assaillie d'une furieuse tempête, qui la détruisit et 
obligea ses débris i retourner à New-Vork. Assuré de ce cMé, H. de Vau- 
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ilreuil s'occupa de Uontréal, où trois mille hommes atteDdaient l'armée an- 
glaise ; mais celle-ci avait prudemment batlu en retraite à la nouvelle de la 
destruction de la flotte. 

Les Anglais ne pan'enaient point, malgré leurs efforts, à décider les Iro- 
quois à rompre leur traité avec nous et à sortir de la neutralité; U. de Vau- 
dreuil, puissamment secondé par l'tiabileté des missionnaires, maintenait 
ces redoutables peuplades dans notre alliance. Mais les AnglaJa réussirent 
à soulever contre nous un ennemi considérable, la tnbu des Outagamis ou 
Benards. Ils devaient s'emparer de Détroit et y introduire des troupes an- 
glaises. Le gouverneur de Détroit, M. Dubuisson, bon officier, fut averti 
qu'il allait être attaqué; il avait avec lui vingt Français; il rassembla aus- 
sitôt les guerriers des Hurons, des Oulaouais et des Illinois, et lorsque l'en- 
nemi se présenta, il était en mesure; les Outagamis élevËrent un fort dans 
lequel^on les assiégea; après une longue résistance, ils furent obligés de se 
rendre à discrétion et furent massacrés, au nombre de deui mille, par nos 
Indiens. Les Anglais manquèrent donc encore la conquête de Détroit,- qui 
leur eût donné le centre du Canada, le commandement des lacs, le com- 
merce des Pays d'en haut, et eût coupé toute communication entre le Ca- 
uada et les Indiens de l'Ouest. 

La paii d'Ulrecht termina la guerre. Louis XIV, obl^é de signer la paix 
avec l'Angleterre, accepta les conditions qu'elle dicta; il lui céda la baie et 
le détroit d'Hudson avec toutes les terres, mers, rivages, fleuves et lieux 
qui en dépendent (art. 10); l'Acadie ou Nouvelle-Ecosse, en entier, confor- 
mément à ses anciennes limites, Port-Royal ou Annapolis, et généralement 
ttiut ce qui dépend desdites terres (art. 12); Terre-Neuve avec les îles ad- 
jacentes (art. 13). La France se réserva l'ile du Cap-Breton et les autres lies 
du golfe du Saint-Laurent, ainsi que le droit de pécher sur la céte de Terre- 
Neuve. 

Le traité dlltrecht livra à l'Angleterre tout le Moral de nos possessions 
et les entrées du Canada; il porta le premier coup au système colonial de 
Colbert et prépara incontestablement la perte du Canada. 

L'article 10 disait aussi que des commissaires seraient nommés pour te 
règlement des limites entre les colonies anglaises et françaises. Rien n'était 
plus incertain, en effet, que ces limites. Qu'était-ce que la Nouvelle-Ecosseî 
Suivant les Français, ce n'éttdt absolument que la presqu'île jusqu'à 
l'isthme; suivant les Anglais, c'était d'abord la presqu'île, puis les bassins 
du Kennebecky, du Saint-Georges, du Penobscot et du Saint-Jean, avec le 
territoire des Abénaquis. U allait devenir difficile de s'entendre lorsqu'on 
en viendrait à régler les limites des deux colonies. En attendant, les An- 
glais, furieux des ravages des Abénaquis, commencèrent aussitôt la guerre 
contre ces Indiens ; elle dura longtemps, parce qu'ils refusèrent toujours do 
se soumettre. Pendant ces luttes, les Anglais massacrèrent le P. Rasle, en 
mission chez les Abénaquis, qu'ils regardaient comme le principal auteur 
de la résistance de ces Indiens catholiques et si fermes alliés de la France. 
En 1724, après de nombreux échecs, les Anglais 'furent obligés de renoncer 
â. vouloir soumettre les Abénaquis et les laissèrent en repos. Nous avions 
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soutenu ces Indieos, parce qu'en effet, si on nbanilonnait aux Anglais \c.s 
terres des Abénaquis, sous prétexte qu'elles dépeudatest do la Nouvelle- 
Ecosse, et celles des Iroquois, parce que Louis XIV, à Utrecht, avait renoncé 
aux droits qu'il prétendait avoir sur leurs cantons, il en résulttùt que les 
- Anglais reculaient leur frontière jusqu'au Saint-Laurenl, depuis le lac On- 
tario jusqu'à la mer. 
Cette prétention va être bientdl formulée par le cabinet do Londres. 



XXXIV 

La cession de l'Acadte et de Terre-Neuve mettait les entrées du Canada 
aux mains des Anglais, et leur permettait de couper les communications do 
IB colonie avec la France^ Heureusement on avait conservé, à la paix 
ë'tltrecbt, l'île Royale, aitiiée dans le golfe du Saint-Laurent, entre l'Acadie 
et Terre-Neuve ; ta position de cette tle nous donnait le moyen, en y fondant 
ungrandétablissement maritime, de maintenir notre domination sur le golfe 
et de rester encore les maîtres, en partie du moins, de l'entrée du Canada. 
Hais pour cela, il fallait établir un port el une place forte dans l'Ile Royale 
qui était, avant 17t3, absolument abandonnée. MM. Haudot, intendants, 
appelèrent l'attention du gouvernement sur l'Ile Royale par de bous mé- 
moires bien étudiés , et comme il était indispensable d'y faire un établisse- 
ment solide, on se décida, en 1720, à fonder Louisbourg, à la partie la plus 
orientale de l'île Royale. On en fit une grande place forte, à laquelle on 
dépensa 30 millions de livres;- on eut dès tors une forte position maritime, 
donnant une bonne relâche à nos vaisseaux, commandant le goUe, nous as- 
surant la pêche de ces parages, et coupant les communications de l'Acadie 
«l de Terre-Neuve. On vit, dans les guerres suivantes, combien Louisbourg 
était admirablement situé pour la course, et les corsaires qui en sortirent 
valurent bientôt à Louisbourg le surnom de Dunlterque de l'Amérique. Il 
eût mieux valu en faire un Gibraltar; au lieu de cela, on ne termina ja- 
mais les fortifications de Louisbourg, à cause de l'énoimité des dépenses, et, 
de plus, il n'y eut jamais la garnison nécessaire, 

L'Ile Royale se peupla des colons de Terre-Neuve et de l'Acadie qui vin- 
rent s'établir à Louisbourg, au port Toulouse et au port Dauphin. 

Pendant cette période de paix qui s'étend de 1713 h 174^4, et qui est 
unique dans l'histoire du Canada, la colonie prit uji grand essor. En 
1721, on n'y comptait que 2^,000 habitants, et en 1744 il y en avait 
S0,000 '. M. de Vaudreui! lit faire de grands progrès à l'agriculture par des 
dérricbements considérables; il donna au commerce toute l'extension com- 
patible avec les mauvais règlements qui régissaient nos colonies, et qui en- 
travaient le commerce par toutes sortes de restrictions, de gênes et de 
droits. 

' La prospérité de nos calonies d'Amérique et îles Indes est due à l'Iiablle adiuiaiMra. 
iiuii du cardinal Fleur;, eniers qui on a été trop souvent injuste, IviUi de coiinallre suf- 
li su m ment lllifstoire de ce grand niinistre. 
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Aussi ne lirail-oa pas pafti, comme on aniait pu le faire, des productions 
de la Nouvelle -France, de ses bois, de son chartion de terre, du fer, du cui- 
vre, du chanvre, de tout ce qui Tait actuellement la richesse des dix-huit 
millions d'habitants qui la peuplent aujourd'hui. Le seul commerce impor- 
tant était celui des pelleteries, dont on eiporlait, en 1794, pour 3 millions 
de frases. 

Ce commerce était très-lucratif et nous était vivement disputé par les 
Anglais; de là ces luttes entre les deux nations pour obtenir l'alliance des 
sauvages et pour s'établir dans ces a terres de chasse u qui sont devenues de 
nos jours les plus riches terres h blé. La Nouvelle -Angleterre avait un im- 
mense avantage sur nous ; l'industrie et le commerce y étaient libres ; les 
colons anglais fabriquaient eux-mêmes une grande partie des marchandises 
qu'ils troquaient avec les Indiens; et, comme le fret et les assurances ma- 
ritimes étaient moins élevés qu'en France, et que le commerce anglais était 
plus intelligent que le nôtre à tous égards, les marchandises venant d'Eu- 
rope coûtaient aux colons anglais beaucoup moins cher que les pareilles no 
revenaient aux Canadiens. U est facile avec ces données de comprendre 
comment les traitants anglais parvinrent & prendre pour eux la plus grosse 
part de la troque des pelleteries ; ils furent encore aidés par la liberté qu'ils 
avaient de vendre do l'eau-de-vie aux sauvages, tandis que chez nous la 
traite de l'eau-de-vie fut toujours interdite. De plus, les Anglais savaient se 
conformer aux goûts des Indiens; ils leur fournissaient des étoffes et des 
marcliandises telles qu'ils les voulaient, et les faisaient exprès pour eux; 
tandis que tout ce que nous vendions aux sauvages venait de France 
et était fabriqué d'après des règlements précis et invariables, et te plus son- 
vent était en plein désaccord avec les goûts et même avec les besoins des 
Indiens. La compagnie des Indes, pour faire un énorme bénéfice de sept 
cents pour cent sur le castor, payait peu ses troqueurs, qui ne pouvaient 
donner aux sauvages que deux francs par livre de castor, tandis que le tro- 
queur anglais, plus hbre, payait trois et quatre francs et nous faisait ainsi 
une concurrence difficile à soutenir. 

11 n'est que trop évident que ces erreurs économiques ont constamment 
paralysé les progrès de la colonie et préparé sa chute. Achetant sans cesse à 
la métropole et lui vendant fort peu, le Canada étiût sans numéraire ; on y 
suppléa par de la monnaie de carte ', que l'on convertissait en lettres de 
change qui étaient acquittées en France par le gouvernement. A plusieurs 
reprises, les embarras du Trésor empêchèrent le payement de ces lettres de 
change; la monnaie de carte se déprécia. Il en survint un accroissement do 
prix considérable pour toutes marchandises; et comme pendant la guerre 
le grand consommateur était le roi, pour les dépenses de l'armée, ce fut lui 
seul qui supporta le discrédit du papier et le préjudice de la cherté. La 
dépense devint telle, plus tard, pendant la guerre de sept ans, que le gou- 
vernement ne put la supporter et abandonna le Canada. 

Une autre cause de ruine pour la colonie était le droit qu'avaient obtenu 

' Vojei Raynal. 
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tous les roDctioDcaites , de tout gtaiit ei de tuut ordro , de faite 1c com- 
merce, afin do compenser, par les bénéfices qu'ils obtenaient, l'insuHtsance 
de leurs traitements. It on. résulta des abus incroyables, et qui devinrent 
criminels au premier chef, dans les dernières années de la domination 
frani;«se. Les fonctionnaires s'associaient entre euï et avec quelques mar- 
chands privilégiés, pour acheter et revendre au gouvernement ainsi qu'aux 
cotons au prix qu'ils voulaient; ils tuaient, par ce système d'accaparement, 
' toute concurrence qui aurait pu faire baisser les prix. On conçoit, dans un 
pareil ét«t de choses ce qui peut arriver, si les fonctionnaires ne sont pas 
d'une eiacte probité; aussi, aurons-nous à raeouler, à partir de 11S4, les 
actes les plus coupables, à propos des spéculations de l'intendaut du Canada 
et de ses complices. 

Il est facile, après ces détails, de se rendre compte des raisons pour les- 
quelles les progrès de la Nouvelle-France ont été si lents et si peu considé- 
rables; cependant, U y avait tant de sources de richesse dans ce pays, que 
malgré tout il florissait. 

L'époque de la Régence a été un moment de prospérité pour nos colo- 
nies, dû ô l'habileté de Law et à la puissance de la célèbre compagnie des 
Indes qu'il fonda. La Louisiane, qu'on appelait alors le Mississipi, prit une 
grande importance. En l717,on y fonda la Nouvelle-Orléans, et de nombreux 
colons arrivèrent dans cette colonie, dont le monopole entrava la prospérité, 
comme à la Nouvelle-France. 

On a vu combien la population augmenta en Canada; on y fonda aussi 
plusieurs forts pour s'assurer de la possession du pays. On bâtit le fort 
lieauséjour, sur l'isthme de l'Acadie; le fort Niagara (1721), sur le lac 
Ontario , pour conserver la domination des lacs contre les Anglais, qui ve- 
naient d'élever le fort Oswego ou Chouegen, sur le lac Ontario, et aflu 
d'assurer nos communications avec les Pays d'en haut et avec (a Loui- 
siane; on construisit le fort Saint-Frédéric, sur le lac Champlain, pour cou- 
vrir cette frontlÈre si importante, et aussi pour Être à portée d'envahir faci- 
lement la Nouvelle- Angleterre. 

Le marquis de Beauharaais, ca[àtaine de vaisseau, qui avait succédé â l'ha- 
bile M. de Vaudreuil [1725), envoya Varenne delà Vérendrye pour explorer 
te les pays de la mer de l'Ouest, » c'est-à-dire les terres à l'ouest des grands 
tacs et des moûts Rocheux. De beaux voyages furent accomplis par cet in- 
trépide voyageur (1728-43). Des découvertes importantes et trop peu 
connues ', qui ont précédé de plus de soixante ans celles des Améri- 
cains dans ces mêmes contrées, furent le résultat de ces hardies explora- 
tions, pendant lesquelles on fonda sur le lac Bourbon (Winnipeg) plu- 
sieurs forts qui achevèrent de nous rendre maîtres de tout le bassin des 



■ Vojez, dans ]« HoniUur da I j septembre lR5â, un remarquable travail de H. 
ite tSargtj sur ce irojageur. La Vérendrje a découvert toui le psjs entre les moûts H 
l'heux et les lacs Supérieur et Winnipeg, le Haut-Missouri et les monts Roclieux ; avi 
dans tout rinirtvalte de la Californie à la baie d'Hudson. 
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La guerre de la succeïsiaii d'Autriche (1740-49) fit cesser la paix doul 
jouissait l'Amérique depuis 1713, et amena, une nouvelle lutte entre la 
France et l'Angletene. Comme à l'ordinaire, le Canada fut l'un des princi- 
paux théâtres de la guerre entre les deux Dations. Les colonies anglaises 
étaient eitrèniement irritées de la fondation de Louisbûui^, de l'impor- 
tance militaire ei commerciale que cette ville avait assez rapidement ac- 
quise ; elles résolurent d'en faire k conquête. Les Corsaires qui sortirent 
de Louisbourg, dès le commencement des hostilités, en capturant un nombre 
incroyable de bdtimenta de Boston et de New-York, portèrent l'exaspératiou 
des colons anglais au comUe; et, eonune la métropole ne leur envoyait m 
vaisseaux, ni soldats, ni argent, ils se décidèrent à faire eui-mémes la con- 
quête de Louisbourg. Les Anglo-Américains prirent dès lors la ferme réso- 
lution de détruire entièrement la domination française en Amérique, avec 
ou sans le secours de l'Angleterre ; ils entraînèrent la métropole, et ils 
apportèrent dans cette lutte nne persévérance et une ardeur que nuls revers, 
nuls sacrifices ne purent abattre , et qui les rendirent enfin mcUtres de la 
Kouvelle-France en 1760. 

Un avocat nommé Shirley forma le projet de l'expédition de Louisbourg; 
un marchand, Pepperel, l'exécuta avec 4,000 colons, laboureurs, ouvriMs, 
qu'il enrûla et qu'il joignit à quelques secours arrivés d'togleterre. En 
174S, l'expédition anglo-américaine, renforcée de quatre vaisseaux anglais, 
débarqua dans l'Ue Royale. Il se passait à Louisbourg des faits déplorables 
qui amenèrent la prise de la place. La garnison, dès le mois d'octobre 1744, 
était en pleine révolte. On employai! les soldats k augmenter les fortifica- 
tions, et on ne leur payait pas ce qu'on avait promis de leur donner pour 
ce travail. H parait qu'on leur retenait aussi une partie de la solde et des 
subsistances. L'intendant de Louisbourg était alors un M. Bigot, dont il sera 
amplement question plus loin, et dont rimjN^obité était complète; il parait 
que l'intendant et les officiers avaient commi» de déplorables voleries, qui 
poussèrent le soldat à murmurer, puis à se soulever et & se nommer de 
nouveaux olBciers. Cette coupable sédition, qui encouragea les Anglo-Amé- 
ricains à veoir attaquer Louisboui^, durait encore quand l'ennemi arriva. 
A l'approche des Anglais, le gouverneur Duchambon fit appel au patriotisme 
de ses soldats; les séditieux se soumirent, mais il demeura entre le soldat 
et l'officier une méfiance qui paralysa la défense. Louisbourg était défendu 
par 600 soldats et 800 habitants armés à la hAte. C'était osseï pour repousser 
les 4,000 miliciens anglais, si l'on eût été d'accord. Les miliciens anglais 
s'approchèrent de la place avec assurance ; et lorsqu'on parla d'ouvrir la tran- 
chée, et de faire les zigzags et autres travaux d'attaque, ils se mirent à rire, 
et dans leur ignorance de la guerre, ils s'avancèrent à découvert et en l^ne 
contre les batteries de la place ; les pertes énormps qu'ils éprouvèrent leur 
donnèrent une leçon dont ils surent profiter, et dès lors ils eurent pour le 
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défilement beaucoup plus de respect. Il eût suffi de quelques sorties vigou- 
reuses pour cliasser, la baïonnette dans les reins, les miliciens dePepperel; 
mais les officiers, croyant on Teignant de croire que la garnison profiterait 
d'une sortie pour déserter, se renfermèrent dans l'euceinte, et après une dé- 
fense plus que médiocre, Duchambon capitula le 16 juin, et remit une place 
des plus fortes à une poignée de miliciens commandés par un marchand. Le 
temps qui devint affreux, les pluies extraordinaires qui se mirent à tomber, ' 
auraient obligé Pepperel ï lever te siège si Duchambon eût tenu huit jours 
de plus, et les renCorts envoyés de France arrivèrent, à peine la ville ve- 
nait-elle de se rendre. 

Le ministre, H. de Haurepaa, voulut reprendre Louisbourg; ou ne pouvait 
en effet laisser aux Anglais la clef du Canada; d'ailleura nos succès è, Fon- 
tenoy, à Bassignano et dans les Indes, ne nous permettûent pas de supporter 
cet échec en Amérique. On prépara, en 1746, un grand armement de 1 1 vais- 
seaux et de 30 b&timents pour transporter 3,000 hommes è. l'ile Boyale. Le 
duc d'Anville eut le commandement de celte flotte. 600 Canadiens et autant 
de sauvages, conunandés par M. de Ramsay, devaient venir de Québec se 
joindre aui troupes de la flotte. On devait débarquer à Chibouctou (Halifax), 
reprendre Louisbourg, conquérir Annapolisetl'Acadie, puis détruire Boston 
et ravager les côtes de la Nouvelle-Angleterre. D'Auville eût accompli sa 
mission, parce que les Anglais n'avaient aucune foree en état de lui résister, 
lorsqu'une effroyable tempête détruisit la flotte française en vue de Chibouc- 
tou (septembre). Les débris débarquent, une épidémie se déclare et enlève 
2,400 hommes en quelques jours; la contagion gagne les Ahénaquis, qui 
étaient veaus nous rejoindre, et enlève te tiers de ces braves gens. Le duc 
d'Anville étant mort, son successeur se tua dans un accès de fièvre; enfin, 
en octobre, 4 vaisseaux et ce qui restait de l'armée quittèrent Chibouctou 
pour aller assiéger Annapolis. Une nouvelle tempête éclata, en vue de l'île 
de Sable, et obligea les restes de la flotte à retourner en France. 

Pendant ce temps, H. de Bamsay attaquait Annapolis, mais il se retira à 
la nouvelle du dernier désastre qui venait d'accabler nos vaisseaux, et alla 
prendre ses quartiers d'hiver à Beaubassin, Les Anglais, commandés par le 
colonel Noble, vinrMit l'attaquer; mais le (( février 1747, ils furent battus 
de front, tournés par tm détachement, écrasés et obligés de se rendre h dis- 
crétion. La victoire du Grand-Pré abaissa un peu la jactance des Anglo- Amé- 
ricains. Pendant le reste de l'année, la Nouvelle-Angleterre fut envahie et 
impitoyablement ravagée. 

Un nouvel armement fut préparé pour le Canada : 6 vaisseaux da ligne 
durent escorter un convoi de 30 bâtiments chargés de troupes, do provisions 
et de marehandises. L'amiral de la Jonqoière eut le commandement de cette 
escadre : arrivé à la hauteur du cap Finistère (d'Espagne), la Jonquière fut 
attaqué par 17 vaisseaux anglais, aux ordres des amiraux Anson et Warren, 
et se battit héroïquement pour sauver les transports; mais ses 6 vaisseaux 
furent pris avec le tiers du convoi (3 mai 1747). 

Le traité d'Aix-la-Cbapetle termina la guerri; de la succession d'Autriche. 
Nous rendîmes Madras aux Anglais, qui nous restituèrent Louisbourg. On 
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cemit è. rexamen de commissaires le règlement des limites de la Noavelle- 
France et de la NouTelle-Angletene ; toutefois il était ëvident qtte l'on ne 
regardait, dans oe dernier pays, la paix d'Aix-la-Chapelle que comme une 
trêve. Le comte de la Galissoniëce, homme d'un esprit fort éctainé et d'une 

- grande habileté , Tut alors nommé gouvemeur du Canada ; à ta même 
époque, H. Bigot, que nous avons appris à eonoattre pendant le siège de 

' Louishourg, devint intendant de la Nonvelle-Frsnee. 
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AnssitAt après la signature de lapaii et avant que la comnûssioD désignée 
pour régler les frontières des deux nolonies se rassemblAt, les colons anglais, 
surtout ceux de la Virginie, commencerait & envahir noire territoire, non- 
seulement dans les terres contestées comme dépendances de l'Acadie, mais 
encore sur des terres évidemment et incontestablement à ta Fiance. 

Peu après la paix, une compagnie d'actiountûres anglais et virginiens se 
forma pour coloniser la vallée de l'OMo ^ et , en 1 7S0, le parlement anglais, 
lui concéda six cent mille acres de terrain; la compagnie envoya ses agents, 
fonda des factoreries et commenija & établir des colons. La vallée de l'Ohio 
était cependant une possession bien francise ; la Belle-Rivière avait été dé- 
couverte en 1670 et 1671 par Cavelier de la Salle, qui e» avait pris solett- 
nellement possession au nom de Louis XtV. Mais les colons anglais en étaient 
arrivés à vouloir être les seuls maîtres de l'Amérique; ils étaient décidés â 
la guerre et à profiter de la faiblesse de notre niarîne et de la supériorité 
écrasante de la leur. Aussi leurs prétentions étaieut-^Ues d'accord avec cette 
disposition des esprits. 

Ils réclamèrent conune dépendance de l'Acadie tout le pays entre la mer 
et le Saint-Laurent jusqu'aux lacs et la rivière Penobscot ; ils vouhirent aussi 
s'établir dans le pays compris entre les lacs, le Hississipi et les monts Allé- 
ghanis, et arrosé par l'Ohio. Si ces prétentions étaient adnûses, le Canada 
se trouvait réduit au pays baigné par la rive gaucbe du Saint-Laurent et & 
quelques territoires au nord des lacs, que les Anglais envahissaii'nt encore 
par la baie d'Hudson; le Canada perdait toute communication avee le Mis- 
sissipi et la Louisiane; il perdait l'alliance des Indiens et la trute des pelle- 
teries. 11 est à remarquer que les limites que les colons anglais voulaient 
donner à leur pays sont précisément celles des Etats-Unis, et que les mêmes 
querelles qui ont divisé la France et les Anglais sur les limites du Canada, 
ont agité longtemps tes Anglais devenus maîtres du Canada, et les Améri- 
cains devenus libres. Le Saint-Laurent et les lacs sont aujourd'hui la limite 
des deux pays, comme tes colons anglais t'exigeaient de la France en 1750. 

Les Français opposaient aux demandes des Anglais l'article 9 du traité 
d'Aix-la-Chapelle qui stipulait que toutes choses seraient remises sur le 
même pied qu'avant la guerre; or, avant la guerre, les Anglais ne possé- 
daient l'Acadie que jusqu'à l'isttune; ils n'avaient point d'établissements 
dans la vnllée de l'Obio. Oa discuta pendant cinq ans, et les discussions de 
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la commiasioa des frontières ne produisirent que trois volumes iii-4'' de 
mémoires; il devînt impossible de s'entendre, parce que les arguments 
français étant sans réplique : ou n'y répoudaUque par des objections de la 
plus insigne mauvaise foi. 

L'Angleterre, sûre de la victoire, poussait & la guerre en émettant des 
prétentions que le gouvernement fransais ne pouvait aeoepter sons se dé- 
shonorer. Aussi, pendant qu'où discutait & Paris, on a^ssaît au Canada et 
ou s'y préparait & la guerre qui allait éclater et décider, cette fois, qui de 
la France ou de l'Angleterre resterait nuJtresse de l'Amérique. 

L'amiral la Galissonniàre croyait que l'isthme de l'Acadio et les monts 
Alléghanis étaient les vraies frontières et les boulevards nécessaires de la 
NouveUe-Fiance, et qu'il fallait absolument, pour le salut de la colonie, 
empêcher les Anglais de franchir leurs anciennes limites pour s'établir 
dans la vallée de l'Ohio et dans celle du Saint-Laurent. Déddé & maintenir 
les droits de la France sur les pays contestés, le gouVemeni se prépara àre- 
pousser par la force toute tentative des Anglais, n fit construire deux forts 
à l'isthme de l'Aoadie, le fort des Gaspareaux et le fort Beanséjour, et s'ef- 
força d'attirer les Aeadiens sur la territoire fronçais, afin dé donner & cette 
frontière une population capable de la défendre. Il éleva sur le Ssint-Lau- 
rent, entre Montréal et fort Frontenac, le fort de la Présentation pour s'as- 
snrer du fleuve et achever de brider les Iroquois : on construisit sur le lac 
Ontario le fort de Toronto pour relier fort Frontenac et Détroit; de telle sorte 
que de Québecau Uississtpi il existait une grande ligne de pestes militaires 
qui commandaient les conununi cation s entre le Canada et la Louisiane; elle 
se composait de Québec, Montréal, la Présentation, Frontenac, Toronto, 
Détroit, tort des Mlamis, fort Saint-Joseph, Chicago, fort Crèvecœur sur 111- 
linois et le fort de Chartres sur le Mississipi. En avant de cette ligue, en- 
tre le lac Ctetano et le Mississipi, et en suivant le cours de l'Obio, on 
éleva une autre ligne de postes militaires, destinés à fortifier notre fron- 
tière, il nous assiver la possession de l'Ohio et à empêcher les Anglais de 
s'établir an delà des Alléghanis. Cette ligne de postes avancés commençait 
à Niagara et se continuait par le fort Presqu'île, le fort de la Rivière aux 
Bœufs, le fort Uacbault et le fort Duquesne ; on ne b&tira ce dernier qu'un 
peu plus tard. Tous ces forts furent armés, approvi^onnés et pourvus de 
bonnes garnisons. 

M. de la Golissounière réorganisa la milice et la porta à 12,000 hommes.. 
Ed. mémo temps, il envoya un détachement de 300 hommes dans la vallée 
de l'Ohio pour en chasser les Anglais, les traitants et les nouveaux colons- 
de la Compagnie de l'Ohio, avec ordre de prendre possession de rechef du 
pays d'une manière solennelle. 

H. de la Jouquiëre, marin fort habile, succéda à M. de la Galissonnière 
en août I1S2 et mourut la même année. H eut pour successeur le marquis 
Duquesne, capitaine de vaisseau, de la famille du grand amiral, pendant 
l'administration duquel la guerre, qui était imminente, éclata enfin. 

Duquesne trouva la colonie dans un assez grand désordre, dont la cause par- 
ticulière parah avoir été h faiblesse de son pri'd^cesseur, mais dont la cause- 
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générale et principale ntait dans le relâchement uoivetsel de toute l'adininis" 
tration fnmi^Ee à celte déplorable époque. On trouve dans la correspondance 
de Duquesne avec le ministre des détails presque incroyables sur l'indisci- 
pline qui régnait alois dans les troupesduCanada. DansunelettreduSO-oc- 
tobre 17S3 ', le gouverneur dît que les officiers ne veulent pas. servir et pa- 
raissent consternés lorsqu'ils ret^oivent un ordre de service. Dans une autre 
lettre, du 26 octobre*, il est question des soldats; les troupes de la colonie 
étaient fort mal composées; il y avait beaucoup de déserteurs et de mauvais 
sujets;aleurindisciplineeatontrée, disait Duquesne; cela provient de l'im- 
punité dans les cas les plus griefs, n n dit avoir tu un soldat passer sous le 
uei de son capitaine sans lui ôter son cbapeau ; les soldats ont des dettes, 
sont d'une malpropreté « la plus crasse, » d'une négligence complète dans le> 
service. 11 fallut, à force de sévérité et de salutaires eiemples, relever la 
discipline, et Duquesne n'y parvint pas sans peine. 11 écrivait à un des- 
meilleurs officiers de l'armée, au capitaine Marin' : « Je me sauray bon gré 
de débarrasser le roy do certains sujets qui croient l'honorer beaucoup d'être 
à son service. W Au bout de vingt mois d'efforts persévérants, Duquesne- 
avait rétabli la discipline la plus exacte et avait transformé de mauvais sol- 
dats en excellentes troupes très-dociles, solides et pleines d'ardeur. 11 disci- 
plina aussi les milices, s'occupa de leur instruction, soigna leur armement,. 
et en fit aussi d'eicelients soldats. 

Toutes ces réformes soulevèrent une violente opposition dans la colonie ; 
mais Duquesne força au silence toutes ces voii intéressées au maintien de& 
abus et du désordre. Parmi ces voii, celle qui se fit entendre le plus haut 
fut la voix de l'intendant dilapidateur, dont on lira les forfaits un peu plus 
loin. Il adressait* au ministre les plaintes les plus améres contre le gouver- 
neur. «Lemarquis Duquesne, disciit-il,bannit delà colonie, chasse sans pro- 
cès, sans enquête et sans prendre l'avis de l'intendant. » Bigot parle de deux 
miliciens qui se sont mutinés ; le gouverneur les a mis sept mois au cachot et 
les a bannis. Pour ceui-U, comme la cause de leur punition est niilitaire, 
Bigot déclare qu'il se résigne; mais Duquesne a eiilé im colon de Détroit 
pour avoir tr^té avec les sauvages malgré la défense du commandant de 
Détroit ; Bigot déplore un acte pareil. On abuse des milices, dit-il encore ; on 
ne peut cultiver les terres, parce que les colons sont toujours sous les armes. 
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En même temps que Duquesne, par ses réformes, mettait la colonie^ 
l'armée et les milices en état de résister à la guerre à outrance dont elle- 
était menacée, il chai^eait le capitaine Maria d'aller fonder sur l'Ohio le fort 
Duquesne. Ce brave et intelligent officier succomba i ses fatigues à la fia 
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<le I7B3. Le capitaine de Contrecœur lui succéda et reçut l'ordre formel 
d'empêcher les Anglais de s'étahlii sur la Belle-Rivière. 

De son cût^ te gouverneur de la Virginie, Dinwiddie, qui n s'opiniàjrait h 
s'emparer de l'Ohio, » comme te disait Duquesne, prit la i-ésolution de soute- 
nir par la force les traitants et les colons anglais qui s'élaltlissaient dans le 
pays contesté. Pour cela, il ordonna de construire un fort sur l'Ohio, autant 
pour prendre position dans le pays que pour couper notre ligne de commu- 
nication entre Québec et la Nouvelle-OrléaDS. 

Il envoya reconnaître et étudier le terrain (fin de noTembie 17S3) par un 
jeune homme de vingt et un ans, déjà considérable par l'ardeur de son pa- 
triotisme, la fermeté et la résolution de son caractÈre. C'était Georges Was- 
hington, qui était, à ce moment, major dans les milices de la Virginie. 
Washington vint, en qualité de commissaire, parlementer auprès des Fran- 
çais; il portait une sommation qui lear ordonnait d'évacuer le territoire 
britannique de la vallée de l'Ohio. Pendant sa mission, le major virginien 
observa, étudia le terrain et nos forces; il pratiqua les Indiens, chercha h 
nouer des intelligences parmi eux; et, & son retour, il indiqua comme la 
clef du pays disputé , qu'il fallait occuper et fortifier, le confluent des deux 
rivières Alléghani et Honongahéla *, qui par leur réunion forment la Belle- 
Rivière ou Ohio. Ce choix prouve la sûreté du coup d'œil et le jugement 
excellent du jeune major. Uais à ce moment même les Français y élevè- 
rent le fort Duquesne. 

Enfin, en 1754, Dinwiddie commença les hostilités sans que les deux na- 
tions fussent régulièrement en guerre. Il envoya, pour occuper les terres 
de l'Ohio, une colonne de miliciens commandée par le major Washington. 
Son avant-garde, aux ordres de l'enseigne Ward, construisit lin petit fort sur 
l'Ohio, qui fut aussitôt attaqué et enlevé par les Français, et sa garnison 
faite prisonnière. 

A ces nouvelles, M. de Contrecœur chargea un de ses officiers, M. de Ju- 
monviUe, de porter au chef des Anglais « une sommation de se retirer, at- 
tendu qu'il étoit sur le territoire françjïis. » Le parlementaire français, 
obligé de traverser des forêts et des territoires habités par des tribus sauva- 
ges hostiles, avait pris une escorte de trente-quatre hommes. Dans lu nuit 
du 17 mai, ce détachement fut cerné par les troupes de Washington. Dès le 
matin, il fut attaqué par surprise et avec précipitation. M. de Jumonville 
«t neuf des siens furent tués, le reste de l'escorte fut pris ou se sauva. 

L'attaque et la mort de notro parlementaire souleva le Canada d'indigua- 
lion. Y eut-il dans cet événemenl le parti. pris de la part des colons anglais 
d'engager la guerre par uu de ces actes qui ne permettent plus de reculer, 
ou bien la mort de M. de Jumonville ne fut-elle que le résultat d'une ei- 
reur ou du manque de précautions suffisantes pour faire reconnaître sou 
caractère de parlementaire ?■ Voilà ce qu'il est difficile d'étahUr aujourd'hui, 
ou du moins de mettre 4 l'abri de toute espèce de doute. Toujours est-il 
que l'opinion publique en Canada se prononça dans le sens le moins favo- 

' La rinhte Malcngueuliï do iios tuions. 
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rable à Washington, ainsi qu'on le verra par les extraits des pièces officiel- 
les qui vont suivre. 

Nous commencerons par donner sur cette a&ire les explications des co- 
lons anglo-américains. 

Le gouverneur Dinwiddie déclara que Washington n'avait fait que son 
devoir en protégeant les terres de S. U. B. ; que Jumonville s'était écarté ' 
de la conduite ordinaire des parlementaires; que sa troupe le fit prendre 
pour autre chose qu'un parlementaire, et que si l'on a commis quelque 
faute en l'attaquant, elle doit être attribuée à son imprudence. Rien dans 
tout cela ne justifie Washington. L'historien Bancroft raconte qu'au moment 
où les Français furent surpris au milieu de la forêt, où les Anglais les 
avaient cernés, ils coururent aux armes, et que Washii^ton s'écria a feu * 
et qu'il donna l'exemple. 

Washington, cherchant h se justifier d'un acte qui pesait sur sa renom- 
mée, dit dans ses lettres qu'il regardait les frontières de la nouvelle Angle- 
terre comme envahies par les Fran^ùs, et que la guerre bâ semblait exister, 
puisque les Français avaient attaqué et pris l'enseigne Ward; que ses ordres 
formels étaient de marcher eu avant pour repousser les Français qui ét^ent 
agresseurs; que les Français, à sa vue,, avaient couru aux armes; qu'alors 
il avait ordonné do faire feu ; qu'un combat d'un quart d'heure s'était en- 
gagé, & la suite duquel les Français avaient eu dix hommes tués, un blessé 
et vingt et un prisonniers, et les Anglais un homme tné et trois blessés; 
qu'il était faux que Jumonville ait lu une sommation, ce qui eût fait con- 
naître son caractère ; Washington affirme qu'il n'y a point eu guet-apens ; 
il y a en surprise et escarmouche, ce qui est de bonne guéne. 

Après avoir reproduit les dires de l'ennemi, je cite maintenant les doctr- 
menls français, et d'abord la lettre de fi. de Contrecœur au gouverneur du 
Canada (2 juin nS4; Arch. delà mar.]. 

II A sept heures du matin Us furent entourés... Deux décbargesde mons- 
queterie furent tirées sur eux par les Anglois. M. de Jumonville les invita 
par un interprète à s'arrêter, ayant quelque chose à leur dire. Le feu cessa. 
M. de Jumonville fit lire la sommation que j'avois envoyée pour les préve- 
nir de se retirer... Les sauvages qui étoient présents dirent que M. de Ju- 
monville fut tué par une balle qu'il reçut à la tète, tandis qu'il écoutoit la 
lecture de la soounation, et que les Anglois anroient sur-le champ tûllé en 
pièces toute la troupe, si les sauvages ne les on avaient pas empêchés en 
s'élançant devant eux.... » 

L'abbé de Lisledieu, vicaire général de la nouvelle France en Canada 
écrit, le 12 octobre t7S4 an ministre de la marine, qu'il a reçu de Québec 
une lettre, datée du 2â juillet, dans laquelle on lui dit : a ... et sur la nou- 
velle qu'il y avoit des Anglois eu marche, on a envoyé un officier avec 
trente-quatre hommes pour leur parler et les sommer ; mais Us ont tué cet 
officier et sept autres personnes, le reste fait prisonnier, quoyque l'officier 
porta pavillon, voulut lire des ordres et déclara qu'il venoit parler. Ce coup 
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nous a irrité et, pour le venger, on a envoyé dans la Belle-Hiviëre un déta- 
chement de sept cents faonunea.... a ■. 

Dans une lettre de Duquesoe au ministre ■ on trouve cette phrase : « J'a; 
infiniment pris sur moy de ne pas mettre tout à feu et à sang après l'acte 
d'hostilité indigne commis sur le détachement, du sienr de Jumonville... n 
Dans une autre pièce ', on trouve que les nommés J. B. Be^er et loachim 
Parent, Canadiens, faits prisonniers par les Anglais dans l'affaire de Jumon- 
ville et renvoyés en France en 1755 « confirment tontes les circonstances 
de l'assassinat dn S. de Jumonvitle par les Anglois. u 

Nous terminerons enfin toutes ces citations en reproduisant la lettre écrite 
au minislre par H. de Vaudreuil, successeur de Duquesne '. 

a J'ai l'honneur do vous envoyer ci-joint la liste des officiers, cadets et 
Canadiens qui accempagnoient H. de Villiers de Jumonviile dans le voyage 
qu'il fit l'année dernière h la BeUe-Rivière, par ordre de M. le marquis Du- 
quesne, pour aller sommer les Anglois de se retirer et de ne faire aucun éta- 
blissement sur les terres de S. H. Vous verrez, Houseigneur, par cette liste : 

1° Qu'il périt neuf hommes avec M. de Jumonville qui furent asuminis 
avec fut par le colonel Wemckeston et sa troupe, composée de sauvages et de 
troupes de la Nouvelle- Angleterre ; 

2° Que H. Drouillou, officier, deux cadets de nos troupes et onze Canadiens 
ont été envoyés à Londres; 

3* Que le sienr Laforce, excellent et brave Canadien, est détenu eu prison 
& la Virginie ; 

4° Que sii autres de nos Canadiens ont été renvoyés à la Martinique ; il 
en est arrivé deux qui m'ont donné la dernière liste et m'ont informé des 
cruautés dont les Anglois avoient usé à leur égard, pendant qu'on s'étudioit 
icy à procurer tous les agréments possibles au3 deux btages de M. de Villiers, 
et h leur donner une entière liberté. » 

Cette déplorable ofiïiire eut un grand et long retentissement; en 1739, 
Thomas publiait un poëme en quatre chants, sous le titre de Jumomtilte, 
dans lequel il racontait l'événement sebn les traditions que nous venons 
de faire connaitte. 

Après la mort de H. de Jumom-ille , Washington construisit, sur une des 
sources de l'Ohio, la Honongahéla, le fort de la Nécessité, et attendit de nou-' 
velles troupes pour attaquer le fort Duquesne. 

M. de Contrecœur, le 28 juin, envoya M. de Villiers " frère de Jumonville,' 
avec six cents Canadiens et cent sauvages, venger la mort de son frère et 
repousser l'ennemi; sa commission était ainsi conçue: 

M Nous, capitaine d'une compagnie du détachement de la marine, com- 
mandant en chef le party de la Belle-Rivière, des forts Duquesne, Pres- 
qu'île et de la Rivière au Bœuf; 

■ Arcbiies de la mirine. 

1 Du 12 octobre 1754; Archins de la manoe. 

* Du 8 octobre IT54i idem. 

* De Montréal, la 30 octobre; 17SS idem. 
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« Il est ordonné au S. de MllLers, «çitaine d'inTanterie, de partir inces- 
samment avec le détacbement Tiunçois et sauvage que noua luy confions, 
pour aller & la ranconlre de l'armée angloise. 

« Luy ordonnons de le» atta^er s'il voit jour à le faire, et de les détruire 
même en entier, si il le peut, pour les châtier de l'assassin qu'il nouB ont fait 
en violant les lois les plus sacrées des nations policées, 

« Si ledit S. de Villiers ne trouvoit plus les Anglois et qu'ils se fussent re- 
tirés, il les suivra autant qu'il le Jugera nécessaire pour l'honneur des ar- 
mes du Roy. 

a Et dans le cas qu'ils fussent retianotaés et qu'ilne vit pas jour à pouvoir 
combattra les Anglois, il ravagera leurs bestiaux et t&chera de tomber sur 
quelçues-uns de leurs convois, pour les deBïiire en entier. 

« Malgré leur acUon ittoitte, recommandons au S. de VUliers d'éviter toute 
cruauté, autant qu'il sera en son pouvoir. 

■ S'il peut les battre et nous venger de leur mauvais procédé, il détachera 
un de leurs prisonniers pour anuoncer au commandant anglois que si il veut 
se retirer de dessus les terres du Roy et nous renvoyer nos prisonniers 
que nous deffenderons à nos troupes de les regarder à l'avenir comme 
ennemis. 

■ 11 ne leur laissera pas i^orer que rm sauvages, indignés de !ear action, 
nous ont déclaré ne pas vouloir rendre les prisonniers qui sont entre leurs 
mains, mais que nous ne doutons pas que M. le général ne fasse, & leur 
é^rd, comme il a fait par le passé. 

a Comme nous noua en rapportons entièrement à la prudence de H. de 
Villiers potir tous les cas que nous ne pouTons prévoir, nous approuverons 
tout ce qu'il fera, en se consultant dans ce cas avec les capitaines seulement. 

« Fait au camp du fort Duquesne,le28 juin 1794. 

B Contrecœur', n 

Villiers fit son devoir avec énergie ; le fort de la Nécessité était défendu 
par cinq cents Anglais et dii pièces de canon*; au bout de dii heures de 
combat, et malgré une pluie torrentielle, notre mousqueterie força l'artillerie 
anglaise à cesser son feu. Les Anglais, quiavaient eu quatre-vingt dix 
hommes tués ou blessés à mort et beaucoup de blessés légèrement, se déci- 
dèrent i capituler. 

B Nous pourrions venger un assassinat, dit M. de Villiers à Wasbington, 
nous ne l'imitons pas. » 

Voici le texte de la capitulation que H. de Villiers accorda au major Wa- 
chenslon, tel qu'il est reproduit dans la lettre adressée au Ministre par H. de 
Vaudreuil, le 10 novembre nss ' ; 

1 Archiies delà marioe. 

> Le récit de ce combat est lire d'une lettre de M. Variu b rinteudant; Montréal, le 
31 juDIel 17S4. et d'un eïtrajl du journal de U. de Villiers (Archives de la ntarine). 

^ Leilre consenée aux Archives de la marine, et déjï reproduite en partie dans l'his- 
toire de Ban croît. 
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Capitulation accordée par M. de FtKters, capitaine d'infanterie commandant 
les troupes de S. If. T. C, à eebiy des loupes anglaises aetveUetwvt dam h 
fart de la Nécessité qai avait été eoratrmt sur ks terres du domaine du Roy. 

• Ce 3 juillet 1734, h hnil heures du soir. 
Sçavoir : 
a Comme notre intention n'a jamais été de troubler la paii et la bonne 
annonie (sic) qui régnoit outre les deux princes omis, mais geuiement de ven- 
ger Vassassin qui a été tait sur uu do nos officiers porteur d'une sommation 
et sur son escorte, comme aussy d'empêcher aucun établissement sur les 
terres du Roy mon maître, 

« A ces considérations nous vouions bien accorder grâce à tous les Anglois 
qui sont dans le dit Tort aux conditions cy après : 

Art. I. Nous accordons au commandant ai^lois de se retirer avec touta 
sa garnison pour s'en retourner paisiblement dans son pays, et luy promet- 
tons d'empécber qu'il luy soit Tait aucune insulte par nos François et de 
maintenir autant qu'il sera en noire pouvoir tous les sauvages qui sont 
avec nous. 

H Art. H. Il luy sera permis de sortir et d'emporter tont ce qui leur ap- 
partiendra, à t'eic«ption de l'artillerie que nous nous réservons. 

■ Art. m. Que nous leur accordons les honneurs de la guerre, qu'ils sor- 
tiront tambour battant, avec une petite pièce de canon, voulant bien par là 
leur prouver que nous les traitons en amis. 

u Art. IV. Que, sitôt les articles signés de part et d'autre, ils amèneront 
le pavillon anglois. 

■ Art. V. Que demain, à la pointe du jour, un détachement françois ira 
pour faire défiler la garnison et prendre possession duditfort. 

a Art. VI. Que comme les Anglois n'ont presque plus de chevaux ny 
btBuTs, ils seront libres de mettre leurs effets en cache, pour venir les cher- 
cher lorsqu'ils auront rejoint des chevauj ; ils pourront à cette fin y laisser 
des gardiens en tel nombre qu'ils voudront, aux conditions qu'ils donneront 
parole d'honneur de ne plus travailler à aucun établissement dans ce lieu 
icy ny en deçà la hauteur des terres pendant une année k compter de ce jour. 

■ Art. VU, — Que comme les Anglois ont en leur pouvoir un officier, 
deux cadets, et généralement les prisonniers q>/ils ont fait dam l'assassinat 
du sieur de Jumonville, et qu'ils promettent de les renvoyer avec sauvegarde 
jusqu'au fort Duquesne, situé sur la Beile-Rivière, et pour sûreté de cet ar- 
ticle ainsy que de ce traité, MM, Jacob, Wambram et Robert Stobo ', tous 

1 Stobo profils de sa poiilinn d'oltige pour raire le plan du fort Duqaeine : il rnurajt 
à lei sapérieurs de la Nouvelle- Angle terre, avec des instructions dâlailléei sur la si- 
tuation lors présente du tort Duquesne. sur les forces de la place, et avec iniiialioa 
pressante de le T?nir attaquer le mjme auiomne. Une de fs lettres, dat6e du Ï8 Juil- 
let, fut saisie. Les deux ofHciers «irginiens furent traduits au conseil de guerre. Slobo 
fui obligé d'aiouer et tut condamné k mort ; l'autre tut acqnillè. Décidément, les lois 
de l'banneur n'étaient pas connues de ces milices lirginiennei. 

5 
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66 
deui capitaines, nous seront remis en otage jusqu'à l'arrivée Je nos Caïu- 
diem et Fnaçois cy dessus mentionnés. 

« Nous nous obligeons de notre coté A donfier escorte pour ramener en 
sûreté les deux officiels qui nous promettent nos Ftsu^ïb dans deni mois 
et demy pour le plus tard. 

a F^t double sur un des postes de notre btocus ce jour et an que dessus. 
Si^ê James Hackay, G° Washii^ton, Coulon ViUier. » 
. Louis XV ne déclara pas encore la guene A l'AngleterM, mais il se pré- 
para à envoyer en Canada trois mille hommes de troupes, sous le commaur 
dément du baron de Dieskau, maréchal de camp qui avait longtemps servi 
E0U3 les ordres du maréchal de Saxe. Pendant ce tonps, Duquesne repre- 
nût du service dans la marine et était remplacé comme gonvemeur du Ca- 
nada par le marquis de Vaudreuil, Canadien, homme faible et qui ejerça,^ 
par sa faiblesse même, une influence funeste sur los événemenls. 

De leur cAt^ les colonies anglaises, soutenues par la métropole, taisaient 
degrandspr^paratifs.pourvenger leur honteux échec de I7S4 et pours'em- 
.parei de l'Ohio. La général Bcaddock fut envoyé d'Angleterre avec deni 
îégimenU; il avait pour instructions de conquérir les pays réclamés. 

Les colons anglais étaient alors trëa-irrités contre les Français. Parmi les 
hommes les. pl^a influents et qui excitaient Ig plus violemment les Anglais 
il la guerre contre la France, il &ut mettre en première ligne le célèbre 
.FranUiUj celui que notre bonhomie af^la |^ns tard « le bonhomme 
Franklin.». , 

Franklin était membre de l'assemblée de Pensjlvanie ; il était chargé de 
l'administra tion et de, la. direction. des po»tes. Lorsque, en 1137, il vint eD 
Angleterre, a il fut consulté, dit M. Sainte-Beuve qui analyse ses Mémoires, 
il fut cQQsnlté.sur^wtte. guerre du Canada et sur les moyens do la mieux 
conduire. Il ne vit point H. Pitt, ministre, qui était alors un personnage 
trop considérable et peu accessible, ipais il oommuniqua avec ses secrétai- 
res et ne cessa d'insister auprès d'eux sw la nécessité et l'u^nce d'enlever 
A la France le Canada, indiquant en même temps les voies et moyens pour 
y réussir. 11 écrivit mémo une brochure A ce sujet. Prendre et gudet le 
Canada, c'ét^t pour lui la, condusion favorite comme de détruire Carthage 
pour CatoQ... 11 avait le sentiment des destinées croissantes et illimitées de 
la jeune Amérique; il la voyait du Saint-Laurent au Hississipt, peuplée de 
sujets anglais en moins d'un siècle; mais si le Canada restait A la Fiance, 
ce développement de l'empire angUûs en Amérique serait constamment tenu 
en échec, et les races indiennes trouveraient un puissant auxiliaire toujours 
prêt A les rallier en confédération et à les laneer sur les colonies '. « 
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I75S. Des troQpea «t dos.afipipviBiaimemçiits de toute espèce fnnnten- 
TOféi de France eu Canada sur une escadre de douze vaisseaux et.de deux 
Trégatés, conunandés par H.- DblKIis.de la Mothe.Boscqven ayant rencontré, 
& la hauteur du banc de Terre-Neuve, deux vaisseaux français, l'Akide et 
le Lgs, séparés de l'escadre, les avait sommés de sainer. le pavillon anglais, 
et, sur leur refus, les avait canonnés (8 juin). Les deux capitaines, MM. Hoo- 
quait (A de Loigerie, avaient vigoureusement résisté, malgré l'énonoe dis- 
(iroportion des forces '. Après huit heures de combat, le capitaine Hocquart 
rendit h Ly$ écrasé et crihlé par le, feu de six vaisseaux anglais; deux cent 
cinquante hommes de l'équipage avaient été tués. L'Alâde fut également 
pris. 

Auasildt après cette affaire, «ans que la guerre lût dédaréej le gouverne- 
ment anglais donna l'ordre à ses vaisseaux de courir sus i tout navire fian- 
çais. Troia cents Mtiments de comnierce, trçnte miUions de livres de ce 
temps, sept mille cinq cents matelots, tombèrent au pouvoir des croiseun 
anglais. . . 

Cet acte de piraterie fut le signal de la guerre. Louis SV; rappela enfin 
spn ambassadeur de Londres et lui ordonna de partir sans prendre congé de 
personne. Le cUxnet de Versailles, so'prépara activement k là guerre et à 
porter à l'ennemi quelques coups vigoureux qui le fissent repentir de sa 
perfidie. 

A cette époque, les colonies anglaises, la No)ivelle-^gleterre, étaient peu- 
plées d'un million deux cent mille habitants, et le- Canada, n'avait encore 
que quatre-vingt mille colons; et cepeqdaçt. sa pçpulation s'accroissait ra- 
pidement, car le dernier recensement, celui de 1^34, n'accusait encore que 
trente-sept mille Ames. Cette grande disproportion entre- les chi^s de po- 
pulation des deux colonies doit être signalée-au débuf de laguerre, car elle 
a infiué notablement sur les événements.- - 

Le baron de Dieskau avait sous ses ordres sept mille hommes, dont deux 
raille huit cents soldat? ;< le rest»: miliciens et sauvagesl L'ennemi pouvait 
disposer d'environ qnioze mille: honunes. Le, plan quladopta notre général, 
pour la campagne de 1755y fut de se tenir sur la .défensive aux frontières . 
.et d'empScher les Angiais.de s'approcher du centre de la colonie. 

Les Anglais se préparèrent .à nous attaquer , sur quatre points :, e;o Aca- 
dle, sur le lac Chsmplain, sur les Grapds-Lvs, sur l'Ohiq. , 
' Eu Acodie,. le colonel ^inslow, avec plus de de^ m^lle- hommes, assiégea 
les forts Gasporesux et de Beauséjonr, qui déf^pdaiei)t.l'istJime de laprep- 
qu'Ue acodienne. Le premier avait dix-neuf- soldats et p'était retranché 
qu'aves des pieux fort écartés; les remparts du second, d^endus par quatre 
«ents hommes, étaient en très-mauvais état. Les (ffficiers et lesthnipes 

• EDcara latyi n'éttli-il sriDd qu'cD fl&M. 
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chargés de garder ces deux torts se battireut mollement; les soldats étaient 
des Acadiens passés au service de la FfaBce, qui n'osaient pas se battra à 
outrance contre le roi d'Angleterre, leur souverain, de peur d'être fusillés 
s'ils étaient faits prisonniers. En 17S7, on traduisit les officiers devant un 
conseil de guerre pour rendre compte de leur conduite peu honorable ; ils 
furent cependant acquittés '. 

Après avoir été enlevé par l'ennemi, le fort Beauséjonr devint le fort 
Cumberland et assura aui vainqueurs le libre passage de l'isthme ocadien. 

En même temps les Anglais prirent la résolution de chasser de l'Acadie 
toute la population française, sur laquelle ils ne pouvaient pas compter. On 
somma les Acadiens de prêter serment de fidélité au roi d'Angleterre et de 
se reconnaître ses sujets. En bons Français qu'ils étaient, les Acadiens refu- 
sèrent de renoncer & leur nationalité, et, comme d'honnêtes gens, ils ne 
voulurent point prêter un serment qui répugnait à leur conscience; ils re- 
fusèrent donc en masse de prêter le serment qu'on exigeait d'eux. Alors 
sept mille habitants de tout seie et de tout &ge furent cernés et arrêtés par 
l'armée anglaise. On les embarqua pour les déporter à la Nouvelle-Angle- 
terre. L'embarquement se fit dans le plus grand désordre; toutes les fa- 
milles furent dispersées; on cite un vittuï notait^ qui mourut h Philadel- 
phie de désespoir de ne pouvoir retrouver ses enfants. Les terres, les 
maisons et les bestiaux des Acadiens furent confisqués au proQt de la cou- 
ronne, qui les distribua à de nouveaux colons. Les malheureux Acadiens 
s'établirent en petit nombre à la Nouvelle-Angleterre ; beaucoup sur les 
rives du Saint-John, à la frontière du Maine; ils vinrent aussi à la Loui- 
siane, à Bayou-la-Fourche (Donaldsonville) ; d'autres allèrent en Guyane; 
quelques-uns vinrent se fixer dans les landes de Bordeaux, a 11 n'y a pas 
d'exemple dans les temps modernes de châtiment infligé sur un peuple pai- 
sible et inoffensif, avec autant de calcul, de barbarie et de sang-froid, que 
celui dont il est ici question. i> {Garneau.) 

Nous étions plus heureux dans la vallée de l'Ohio. 

Le général Braddock marcbùt avec 1,200 hommes contre le fort Du- 
quesne : à trois lieues du forl, après avoir passé la Monongabéla, son armée 
rencontra les troupes françaises commandées par M. de Beaujeu, et compo- 
sées de 600 sauvages et de 2S3 Canadiens. H. de Beaujeu mit ses Cana- 
diens, tous habiles tireurs, au centre, et déploya en demi-cercle ses sauvages 
aux deux ailes. Le combat s'engagea et dura trois heures ; nos hommes, 
âpres au feu, écrasèrent l'armée anglaise, malgré son artillerie; Braddock 
battit en retraite , en désordre. Alors nos Canadiens chargèrent l'ennemi à 
coups de hache, le mirent en fuite, massacrèrent les fuyards et les jetèrent 
à la Monongabéla, où ils se noyèrent. Braddock perdit 800 hommes sur 
1,200,' c'est-â-dire les deux tiers de son monde et Û3 officiers sur 86. 
Washington et ses miliciens se battirent beaucoup mieux que les réguliers, 
et assurèrent la retraite de ceux qui échappèrent à ce désastre. « Nons avons 
été battus, battus honteusement par une poignée de Français,» écrivait 

t Dépfll lie la gaerre, 175T, pièce 176. 
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Washington. Braddock fut tué; M. de Beaujeo aussi; à la premiÈre comme 
à la dernière bataille de cette gaene, les généraux des deux années sont 
tués tous les deui. Nous ne perdîmes pas plus de 40 hommes. La victoire 
de la HonoDgabéla nous donna un immense butin, IS pièces de canon, ta 
caisse, les annea, les munitiûDs et les papiers de l'ennemi; la vallée de 
rOhio nous resta, au moins pour celle année; et nos sauvages entrèrent 
dans les colonies anglaises, nù ils portèrent une terreur salutaire. 

Les principales opérations de la campagne se firent vers le lac Saint-Sa- 
crement, qu'on appelait aussi b Saint-Lac. De ce cûté, le général Lyman et 
le colonel Johnson commandaient à 4 ou S,000 hommes. Le général Dieskau 
avec 3,000, leur était opposé au fort Saint-Frédéiic et an passage, si impor- 
tant, de Carillon. 

Les Aillais qui étaient partis d'Albany (Orange) sur l'Hudson, construi- 
sirent, au coude de cette rivière, le fort Lydius ou Edouard, pour y placer 
leurs magasins et avoir ainsi une base d'opérations au milieu de ces forêts. 
Ils se proposaient d'aller attaquer et enlever le fort Saint -Frédéric, clef de la 
route de New-York à Uontréal. Dieskau fit occuper fortement le passage de 
Carillon, et avec 1,900 hommes il se porta sur les Anglais, campés sur le lac 
Saint-Sacrement, au point où fut construit depuis le fort Saint-Georges. Le 
colonel Johnson avait retranché ses 2,500 hommes derrière des chariots. Le 
S septembre , Dieskau attaqua et battit les Anglais en avant de leurs cha- 
riots; te 11, il essaya d'enlever leur camp *; ses Canadiens attaquèrent 
en se dispersant; les sauvages refusèrent de donner; et, malgré la furie 
de ses soldats, Dieskau ne put forcer les retranchements anglais. 11 Fut griè- 
vement blessé et pris; sa troupe battit en retraite. 

Les Anglais ne purent cependant pas marcher sur Stûnt-Frédt-ric ; ils lais- 
sèrent une bonne garnison au fort Edouard et rentrèrent à la Nouvelle-An- 
gleterre. 

M. de Vaudreuil jugeant bien l'importance de la postlion de Carillon, j 
fit élever un fort en bois , très-solide , mais trop petit , pour 300 hommes 
seulement. Tel qu'il était, le fort Carillon couvrait celui de SainM^'rédéric, 
qui devenait alors une place de seconde ligne; il nous assurait la naviga- 
tion du lac Champlain et fermait aui Anglais la principale entrée de cette 
froniière du Canada *. 

Puis on fit de ce côté ce qu'on avait fait du cûté de l'OhJo. On lâcha sur 
la Nouvelle- Angleterre les bandes canadiennes et sauvages qui y firent da 
terribles ravages, massacrèrent plus de mille colons anglais, et forcèrent 
par la terreur tous les autres i émigrer et à se réfugier dans les grandes 
villes maritimes. 

La levée en masse de la milice canadienne avait fort appauvri les cam- 
pagnes; dès cette année le manque de bras, tous occupés à porter les armes, 
avait amené la disette, que la rigueur eilraordinaire de plusieurs hivers 
consécutifs changera en une famine très-longue, qui a&iblira le Canada et 
contribuera beaucoup & sa chute. 
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XXXIX 

f 736. Pendant Vhivst , où la rigueu de la saison dam ces contrées ren- 
dait absolBnient impotsiblequdqae opération militaire que ce fût, la 
guerre se trouvai suspendàe et des dent cAtés on se prépara & la campagne 
prochaine. LegoâTemeur,H. de Tandrenii, demanda des renforts; le roi, en 
février 1766, ordonna l'envoi de troupes auCanada; elles partirent de Brest 
en mars 1796 et arrivèrent au mois de moi. La France envoya environ 
1 ,500 bonmies, avec le maréchal de camp marquis de Uontcalm, p<rar com- 
mander l'armée en la place de H. de Dieskau. 

Le mardis de Hont«alm était né en 171S, au ch&leau de Candiac, prés 
de Ntmes, etàpparténait & une des grandes familles du Roueigne, alliée K la 
maison de Gozon. Il avattre^u une brillante éducation et avait acquis de 
grandes connaissances dans les lettres et dans les langnes; il était doué 
d'une prodigieuse mémoire et ardent au travùl; il conserva ses goûts stu- 
dieux dans le service militaire et à l'armée, et comptait, à sa retraite, devenir 
membre de l'Académie des inscriptions et belles-lettres. Comme militaire, 
îl apporta dans tea grades inférieurs tme application au service qui le 
distingua autant que son intelligence. D était colonel du régiment Auxei- 
rois-infanterie à la bataille de Plaisance (1746), où il reçut trois blessures, 
foMi la guérison desquelles il se rencKt à Montpellier; mais apprenant que 
son régiment marchait avec M. le chevalier de BeUe-hle en Piémont, il 
alla se mettre â. sa tête, se battit bravement au col de l'Assiette, tout malade 
qu'il était, et reçut à cette nouvelle affaire deux nouvelles blessures. Od 
le nomina brigadier en 1747, mestre de camp d'un nouveau régiment da 
cavalerie de son nom en 1749; en I7S6, il devint maréchal de camp et fut 
envoyé'aû Canada *. '. 

Avec H. de Hbhtcalm étaient ausâi arrivés plusieurs officiers; M. le cheva- 
lier de Léïis, depuisauc de Lévis et maréchal de France, alors brigadier, ofQ- 
cier de grande distinction, a très-habile homme, d'un ton trës-militaire et qoi 
UJt prendre Un parti ; ■ Hontcalm dis^t encore, en parlant de lui, qu'il était 
a infatigable, courageux et d'une bonne routine militaire ; n H. de Bougain- 
ville , aide de <idmp de' Hontcalm , alors ca^tàine de dragons , qui plus lard 
deviendra une db nos illustrations maritimes : Mtoat en s'occupant de son 
métier,' il pense àl'Acadéime des sciences;» Bourioniarque , colonel d'in- 
fonterié, «trop minutieux,» mais qui gagnera « furieusement n dans l'esprit 
de tont le monde pendant la campagne de 1757 *. II é\ait venu encore plu- 
slëOts officiers d'Etr^lerie, dont on manqoait , et de bons officiers d'élat- 
ma;jQr;ll. deUontréuil', major-général de l'armée, H. de Ualartic, aide- 

' Vojex une biographie de 'Hftntcalm dans te Mercure de France, Jan^fer 1760. Ceii» 
notice, tort, bien faite, me paraît Jtre de H. de Doreîl, ami de Monicalm. 

* Ces diters jugements sont citraiU d'une lettre de Noniralm au ministre, df no- 
Tembre 17B6,'dépfli dé la guerre,'piëee ^, et d'an* autre Ullra da IB leplenibrc 17S7, 
■tipe dtpM, ^Mo« tWt — - 
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major. On avait aussi expëdiâ de France Axn vivres , des munitions et 
1,300,000 livres. 

Uontcalm, quoique maréchal de camp, avait tous les pouvoÎTS et les 
foncHûns >de lieutenant général; 36,840 livres de solde par an pour 
lui, et 11,ltll> pour ses aides de camp. Lévis, brigadier, agissait en qua- 
lité de maréchal de camp et avait 2i.O0O livres pour lui et ses aides de 
camp. 

Notre armée ré^lière s'éleva alors à 3,843 hofiames. Tonnants bataillons, 
et à 1,800 Canadiens et sauvages; H. de Vaudreuîl évaluait les forces de 
rmnemi à 13,000 hommes '. Je trouve dans tes états de siluation de nos 
troupes les noms de guerre de nos soldats; ce trait de mœurs militaires de 
l'époque est curioui à indiquer. Dans les bataillons des régiments de Bour- 
gogne et d'Artois, les noms de guerre les plus fréquents sont : la Tulipe, la' 
Ramée, la Violette, Brindamour, Vadeboncœur, Sans-Souci, Sans-Regret, 
la Volonté, la Fleur, la Foi^, Beausoleil, la Joie, la Harche, la Cour, Sans- 
Chagrin, ta Jeunesse, Divertissant, la Géreflée, Mon plaisir, la Lancette, 
Savonette , Bienvenu et beaucoup de noms de pays , tels que Quercy , Ber- 
gerac, Champagne, Comtois, etc. 

Dès fanivée du nouveau général et des autres ofQciers, on voit dans leur 
correspondance les difficultés de la situation et les premières indications de 
faits graves qui se révéleront peu à peu : la laiblesse du gouverneur, les 
luttes entre les officiers de l'armée de terre, les ofSciers des troupes de ma- 
rine et C6UI de la milice; les voleries de l'inteodanl; les luttes du civil et . 
du nùlitaiie qui fonneront bienlât doux partis; la difficulté de ttûte la 
guerre àatos un' si grand pays, si difficile &. traverser, et avec si peu de 
forces. 

. Dans une lettre du mois de novembre, Hontcalm se plaint déjà du gou- 
verneur, M. de Vaudreuil. D4ns:une lettre sans signature et sans adresse, 
écrite de Montréal, le 12 juin *, évidemment par un officier; on trouve 
ce qui suft i ' ' . - 

a Les officiers de la colonie n'aiment pas les officiersde terre; il est 

incroyahle combien de luie régne dans ce pays-oy, et combien te roy est. 
volé par la mauvaise administration des affaires.; tous les-Fran^ois qui arri- 
vent icy sont révoltés de la consommation qui se fait iey;-le gouverneur et 
l'intendant sont trop doux et trop relâchés, dans un pays où il faudroit user 
d'une plus grande sévérité que partout ailleurs. 11 n^y a point de police; le 
Canadien est indépendant, méchant, menteur, glorieui,' f ort propre pour la 
petite guerre, trÈs-brave derrière un arbre et-fort timide lorsqu'il est à dé- 
couvert. B 

Une autre lettre nous donne la contre-partie de. ce qui précède; on y 
déplore que « le militaire soit parvenu au comhle du despotisme *. ■ 

< Lettre de U. ds Vaudreuil. dép6tde Uguerre.-pièee 177..Ce cbifrce est ao-deuoaS' 
de U Tériié; les AnglBis di^posèreiii d'au mctius 30,000 .honiin«s pendant celle esaipB— 
{De, soldats et milieiens. 

* Dépôt de la guerre,, aanée ITSO, pitce 140. 

• ArchiTes de ta marine, carions du Canada. , 
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H. de Lévis, es écrivant au ministre, le 17 juillet 1156, disait : 

« Toutes les entreprises sont dans ce pays très-difficiles, on en doit 

presque toujours le succès au hasard ; toutos les positions que l'on peut 
prendre sont critiques; les attaques et les retraites sont dilEciles A faire; 
on ne voya^ que dans les bois ou par les rivières; il Taut user des plus 
grandes précautions et avoir la plus grande patience avec les sauvages , qui 
ne Tout que leurs volontés, à laquelle, dans bien des circonstances , il faut 
nécessairement céder '. » 

M On n'a, dit le marquis de Hontcalm , d'autres chemins que des rivières 
remplies de saults et de rapides, et des lacs que la violence des vagues rend 
souvent impraticables aui bateaux *. n 

Pendant la campagne de 1TS6, les armées beUigêrantes continuèrent à 
mettre à exécution les plans de 17SS. Les Francs se tinrent sur la défen- 
sive; on forma un camp à Carillon, pour observer et contenir l'année an- 
glaise qui devait sortir du fort Edouard et s'avancer par le lac Obamplain ; 
M. de Lévis le commandait. Un autre camp, aux ordres de M. de Bouria- 
marque, fut établi à Frontenac, pour observer et contenir lecorpsanglaisdu 
fort Oswégo ou Cbouegen et la route du lac Ontario, par laquelle on pou- 
vait attaquer h revers Montréal, en tournant le lac Champlain. On fortifia 
Niagara pour assurer nos communicolions avec les forts de l'Ohio; ou y 
plaQa H. Pouchot, capitaine au régiment de Béam, homme fort iiabile.très- 
aimé des sauvages, brave comme son épée, très-intelligent, ■ et possédant 
parfaitement toutes les parties relatives au génie ', j> et qui a écrit de fort 
bons mémoires sur cette guerre *. 

Go^, à l'entrée du Saint-Laurent, possède un mouillage très-sûr et très- 
important; tous les bâtiments qui remontent le fleuve passent i sa vue; 
c'est une des clefs de ta colonie, on y mit garnison : celles de Lonisbourg, 
du fort Duquesne, furent augmentées ; on plaça des troupes sur la frontiëro 
acadienne; on se tint prêt partout. 

Du côté de l'ennemi, le comte de Loudoun, général en chef des forces an- 
glaises, reprit, comme nous le disionsplus haut, les plans de fîoS; le gros de 
ses tronpes fut dirigé contre le fort Saint-Frédéric, pour, après l'occupation 
do cette position, s'avancer par le lac Cbamplain sur Montréal ; un second 
cc^s dut se porter sur Niagara, pour couper nos communications avec la 
vallée de l'Ohio ; un autre devait agir contre le fort Duquesne ; un quatrième 
devait se diriger sur Québec par les rivières Kennebec et Chaudière, pour 
faire une diversion de ce côté. 

Hontcalm se porta de sa personne â Carillon pour attirer toute l'attention 
de l'ennemi sur ce point ; pendant ce temps (août), uu corps expéditionn^re 
de 3,100 hommes, soldats, miliciens et sauvages, so rassemblait k Fronte- 

1 DépM d« la guerre, annéd lT3d. pièce ISS. 

* ircbiTes de la marine, cartons du Caniida. 

' Extrait de diTersee leiires de Hontcalm. dans Usquellea il se plaint de es que H. de 
Vaudreuil ne l'emploie pas aulanl qu'il faudrait. 

* HéiDoires sur la dernière guerre de l'Amérique leptentrionale entre la France tl 
fAnglelene, 3 vol. iii-12, Yverdon, 1781. 
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nac par les soins du cclunel Bourkmarque. Ce corps devait iDarcher sur la 
fort Oswego ou Chouegen, bAti par les Anglais suc la rive méddionale du 
lac Onlirio. Si on leur eulevait cette position avancée, on les rejetait dan» 
le bassin de rUudson et on assurait notre domioation sur les lacs, 

Pour tromper l'eniiemi, HoDlcalm laissa M. de Lêvis & Carillon, avee 
3,000 hommes contre les 8,000 de Loudoun; M. de Lévis l'occupa « par de 
fréquents détachements qui avaient un air d'offensive et se fit respecter par 
les ennemis '. ■ Il les empêcha ainsi, en les harcelant et en menaçant la 
Nouvelle- Angleterre, de porter du secours à Chouegen. 

Pendant ce temps, Uontcalm s'avançait de Ftontenao à Chouegen. Les for- 
liflcations de Chouegen comprenaient le fort Osvego, le fort Ontario et le 
fort Georges; 1,80k) hommes aux oidres du colonel Hercer les défendaient. 
Les Français arrivèrent par le lac Ontario le 10 août, et débarquèrent à 
demi-lieue du fort Ontario. Le colonel Bourlamarque, chargé de la direction 
du siège, ouvrait la tranchée à quatre-vingt^^ix toises et forçait, le 13, les 
Anglais à évacuer Ontario et l'occupait. Le 1 4 au matin, H. Rigaud de Vau- 
dreuil, frère du gouverneur, brave officier des milices, passa à gué avec ses 
Canadiens et ses sauvages la rivière Oswego, qui séparait les deux foils On- 
tario et Oswego, et, malgré le feu le plus vif, alla couper les communica- 
tions entre les forts Oswego et Georges, et occuper les hauteurs qui domi- 
naient Oswego. On y éleva promptement une batterie qui obligea le lende- 
main les Anglais à capituler, parce qu'ils ne pouvaient plus tenir contre nos 
feux plongeants. Le colonel Mercer avait été tué et l'ennemi n'avait en- 
core perdu que ISO hommes ; de notre côté, seulement 30 hommes tués ou 
blessés. 

On fil 1,640 prisonniers; oaprit H 3 bouches à feu, d'immenses approvi- 
sionnements d'armes, de munilions, de vivres, qui servirent à notre armée ; 
cinq bâtiments de guerre sur le lac, portant uinquanle-deuz canons; deux 
cents bateaux. Hontoalm détruisit toutes les fortifications de Chouegen et 
revint A Carillon, le H septembre, où il s'occupa de terminer les travaux 
de défense de ce fort. 

Cette affaire fut menée avec une vigueur et un entrain admirables. Nos 
soldats étaient excités au plus haut point par ce qui se passait en Europe, 
par cette fabuleuse prise d'assaut du fort Saint-Philippe, dans l'Ile Hînor- 
que. Uontcalm se crut obligé d'excuser son audace auprès du ministre : 
« Les dispositions que j'avois arrêtées, dit-il, sont si fort contre les règles 
ordinaires, que l'audace qui a été mise dans cette entreprise doit passer pour 
témérité en Europe. » 

La victoire de Chouegen dérangea les plans des Anglais et nous domia 
tout le bénéfice de la campagne. 

Pour ohliger les colons anglais à désirer la paix , on continuA h faire ra- 
vager impitoyablement la NouveUe-Angieterre par des partis de Canadiens 
et de sauvages, dont le fort Duquesne était la base d'opérations, u Les An- 
glais avwent fait mourir avec cruauté quelques-uns des chefs de deux na- 

■ Dép6l de la guerre, lellre de M. ilc LévU, pitcee S32 et 278. 



.dr,yGoogIe 



74 

lions, qui étaient allés en esp&ce d'ambassade. » Les sauTages eiospérés 
firent d'affreux ravives; les colons furent refoulés à plus de quarante Ueues 
des Alléghsnia, abandonnant maisons, récoltes, bestiaux. On alla prendre 
le fort Grenrille, à viilgl lieues de Philadelphie. 

Malgré ces divers succès, r«gprit clairvoyant de M. de Lévis ne se faisait . 
pas illusion; il éoriTait'au ministre : «Malgré les succès de cette campa- 
gne o&, s'il 7 a eu du bien joué, il n'a pas laissé que d'y avoir du bonheur, 
la paix .est k désirer...» En effet, la famine désobùt le Canada; les habitants 
de Québec n'avaient que quelques onces de pain ft manger chaque jour; on 
en était réduit à la Viande de cheval; la ngdeiir extrême de l'hiver avait 
détruit les récoltes, «t la présence continuelle de presque tous les colons 
dans les rangs de la milice suspendait les travaux de l'agriculture. La peu- 
plade des Abénaquis, nOs âdËles et braves alliés, était entièrement détruite 
par la petite vérole. H< de Vaudreuil demanda des vivres et des soldats au 
gouvernement. Hais de graves complications étaient survenues en Europe 
pendant que tout ceci se passait en Canada. La guerre entre la France et 
l'Angleterre, toute maritime et coloniale, était fort activement et fort beu- 
reusemenl menée en Amérique, où on a vu nos victoires , et en Europe, où 
le duo de Richelieu prenait Minorque et Port-Mabon, où la Galissonniëre 
battùt, en vue de Minorque, la flotte de l'amiral Byng, où le maréchal 
d'Esbées battait les Anglais en Hanovre, & Hastenbeck. Notre marine, grâce 
aux soins de H. de Machaalt, était en état de soutenir le premier cboo de 
l'ennemi. Si l'on aVait la sagesse de ne pas compliquer cette guerre mari- 
time, d'éviter toute guerre, tonte affaire sur le continent, afin de pouvoir 
donner toute son attention i la marine et aux colonies, et de pouvoir dispo- 
ser de toutes ses ressources pour elles, oh pouvait sortir victorieux de celte 
lutte. 

Mais alors la Prusse et l' Autriche étaient en guerre il propos de la Silésie; 
U^ de Pompadour, qui gouvernait la France, si honteusement pour elle, 
s'allia avec Marie-Thérèse, jeta la France dans une guerre continentale où 
elle n'avait nul intérêt, et qui bientét absorba toutes ses ressources, à ce 
point que la guerre maritime, qui était l'essentieUe , devint accessoire, 
fut regardée comme un obstacle k la guerre de terre, et que les colonies et 
la marine furent absolument abandonnées et ainsi livrées à l'ennemi. 

Lors donc que H. de Vaudreuil s'adressa au cabinet de Versûlles pour 
envoyer des vivres et des soldats an Canada, il le trouva effrayé des som- 
mes que l'on dépensait déjà pour cette colonie, tout occupé de ses armées 
d'Allemagne etjieu disposé à venir en aide à M. de Vaudreuil. Le maréchal 
de Belle-1^ fit de grands efforts pour décider le conseil & donner à la Nou- 
velle-France les troupes nécessaires à sa défense ; il ne put obtenir que l'en- 
voi de 1,S00 hommes, qui arrivèrent en 1757. Le transport de troupes à. 
tjSOO lieues est fori coûteux, exige beaucoup de bâtiments; on était obligé 
de disputer le passage aux Anglais ; pour tout cela, il eût fallu que la Francs 
n'eût pas autre chose h faire que la guerre maritime. 

Pendant ce temps, Pilt, devenu ministre, se résolut à pousser la guerre 
avec vigueur et à profiler des embarras et de la faiblesse de la France, et de 
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cette situation bI uvantagense pour les intérêts britanniques. U fit d'im- 
menaes préparatifs; de ronnidahlesescadreBcooTrirent les mers, trauaportè- 
Tent 10,000 soldats en Amérique et se préparèrent & coup» toute commu- 
nication entre la France et le Canada. En même temps il envoya devant un 
conseil de guerre le général Loudoun et quelques autres oiBcieT» générani 
pour les punir de leurs défaites '. 



XL 

l'7S7. D'ordinaire le Canada coûtait au Tr£sorenviron un million par an; 
depuis la guerre, les dépenses s'étaient élevées & sept millions. Quoi^e 
abandonnée à elle-même, la colonie se fût peut-être sauvée, si l'intendant 
chargé de son administration n'eût indignement volé l'Etat, et fait, par ses 
coupables spéculations, une fortune scandaleuse, fruit de ses déprédations. 
Il laat faire connaître cet ennemi intérieur, si dangereux *; par un fAcheut 
présage, l'intendant Bigot était venu de France en Canada sur la frégate Ici 
Friponne. C'étwt un mdhonnéte homme, cupide. Joueur, ne considérant 
ses hantes fonctions et le pouvoir immense dont U était revêtu qae comme 
des moyens de s'enrichir facilement; pour lui la guerre, la &mine, la triste 
situation da pays ne furent que des occasions favorables pour augmenter 
safortnne. 

Toute la correspondance du Canada est remplie des accusations les plus 
fortes contre Bigot; MM. de Hontcalm, de Lévis, de Bougainville, de Mon- 
trouil, de Doreîl, de Pontlevoy, l'accusent tous, signalent à l'envi ses ra- 
pines. Un seul homme, le gouverneni, H. de Vaudreuil, quoique probe, le 
soutient, par faiblesse de caractère, dominé qu'il est par Bigot, qui a sn le 
brouiller avec Hontcalm. Il y a donc en Canada deux partis : celui de l'in- 
tendant Bigot, qui pille audacieuseinent avec les fournisseurs ou muuition- 
naires, ses complices, sous la protection do H. de Vandreuil, et livre la co- 
lonie à l'Angleterre, en prenant pour lui toutes les ressources destinées à sa 
défense; celui de Hontcalm, qui stigmatise ce pillage, et défond de son 
mieuï, avec le plus héroïque courage, cette colonie épuisée par l'autre parti. 

De toutes les lettres accusatrices contre Bigot, les plus graves sont celles 
de H. de Doreil, commissaire des guertes, donCUU. de Hontcalm et de Vau- 
dreuil font l'éloge, à l'envi, pour" ses,taleni8 et sa prolaté. Voici quelques 
fragments de tonte cette correspondance qui monlrentau cet la situation. 

«...Je ne blême pas seulement ce munitionnaire; il y auroit tant de choses 
è, dire là-dessus que je prends, par prudence, le parti de me taire. Je gémis 
de voir une colonie si intéressante et les troupes qui la défendent exposées, 
par la cupidité de certaines personnes, à mourir de faim et de misère. H. le 

< Vojci leUtrcure de.Fi:anct,maia 1760, p. 197. 

■ Tout ce qui eu relatif k l'iutcadaut Bigot et k la proliction qu'il IronTS dus M. da 
Vïudreuit. csLioédit. H.Gsmeau.daDsaoa hiatoiresieslimablïdu Canada, a eu le tort 
de trop se pronancer pour M. de Vaudreuil, qui élail cnDadicDi P«ul'£trc H, Gsmesu 
n'a-t-il pas connu toutes les pitces que nous publions. 
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marquis deHontcalm s'étendra peul-étre davantage, je luy en lusse le soin. 
RieD n'échappe k sa prévoyance ny à son zèle. Hais que peut-il faire, ainsy 
que moy? des représentations contre lesquelles on est toujours en garde et 
qui ne sont presque jamais écoutées '. n 

Dans une autre lettre, écrite trois jours après, il rappelle ta famine qni 
eiislait en Canada, l'épidémie qu'avaient apportée les troupes nouvellement 
débarquées; il reparte des abus déjà indiqués dans sa lettre du 22. thiis il 
signale la conduite du munitionnaire, et il déclare nettement que « les re- 
mèdes doivent être puissants et prompts Je n'aspire, continue t-il, qu'an 

moment heureux où, avec la permission du roy, je pourrai repasser en 
France et n'être plus spectateur inutile de choses aussy monstrueuses que 

celles qui se passent sous nos yeui H. de Horas, ministre de la marine, 

ignore la véritable cause de notre triste situation ; il ne convient ny à M. de 
Blonicalm ny à moy de tenter de l'en instruire, d'autant plus que nos repré- 
sentations ne parviendroient vtaysemblablement pas jusqu'à luy '. » 

H. de Montreuil, car il faut varier ses témoignages, écrivait de son cAté 
au ministre de la guerre ' : « J'aurai bien des choses à vous raconter lors- 
que j'aurai le bonheur de vous revoir; voua, aurez de la peine A les croire. » 

Uont«alni, dans une dépêche adressée au ministre de la guerre *, déplore 
que le munitionnaire n'ait acheté que beaucoup d'eau-de-vie et de vin, et 
très-peu de farine, « parce qu'il y a pins à gagner sur l'eau-de-vie et le 

vin ; mais, ajoute-I-il, couvrons cette matière d'un voile épais; elle in- 

téresseroit peut-être les premières têtes d'icy Je conclus de ce que m'a 

dit à Parts, avant mon départ, M. de Goumay (intendant du commerce), 

qu'il est instruit de ce que je ne veux pas écrire u Udntcalm se plaint 

ensuite des abus dans les travaux de fortification : u Que d'abus, dit-il, aura à 
réformer M. de Pontlevoy dans sa partie, et quelle partie ne demande pas 
à l'être ? B 

Le 30 juillet 1758, U. de Doreil écrivait, toujours sur ces déplorahles scan- 
dales : a C'est ainsi que tout se fût en Canada, sans principes, sans ordre et 
sans règle '. » Puis, le lendemain, il se décidait à rédiger une longue dé- 
pêche chiiTrée ^, dans laquelle il sortit enfin des généralités où ù s'était tenu 
renfermé jusqu'alors, et aborda franchement la question. U commence 
par déplorer encore la négligence, la lenteur, l'ignorance et l'opiniâtreté 
qui ont peusé perdre la colonie; puis il s'écrie : b La paii, la paix, n'im- 
porte à quel prii, pour les limites, autrement la colonie est aux Anglois 

l'année prochaine, quoi qu'on fasse U y a uécessité de changer de suite 

l'administration; car l'ineptie, l'intrigue, le mensonge et l'avidité perdront 
dans peu celte colonie H. de Vaudrenil a fait faire le fort Carillon à nn 

< Lellre chiffrée de M. de Doroil au miûislre de la guerre, du ^ octobre 1757, piècs 
16t, su d6paidc la guerre. 
» Lcui'e ehilTrée adressée au ministre, 23 oclobre 17ST, pièi;e 166,dépfit de U guerre. 

* Dépôt de la guerre, 1757, pièce 168. M. de Montreuil était lieutenEUl-colonct d'in- 
Tanterie et msjor génirsl de l'armée. 

* Du 4 noT. 1757, pièce 178, dépAl de la guerre. 
' DépAl de U guerre, 1758, pièce 18G. 

•I(i., pièce 191. 
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parent ignorant, qui y a fait sa fortune; le fort ne vaut rien. » H. Doreil 
achevait sa tertre par des plaintes aaièrcs conlre M. de Vaudreuil et par 
l'éloge de H. de Monlcalm; il vantait la patience de l'intrépide géDéral a i 
aonSni les noirceurs et les perfidies dont on l'abreuvoit; » enfin il deman- 
dait son rappel et protestait, en lecminanl, de son zèle pour le service du 
roi. 

Le 12 aoAt, il adresse au ministre une nouvelle dépêche chiffrée; dans 
celle-ci, M. de Doreil est plus eiplicite; il est évident que cet hoonèta 
homme a longtemps hésité à faire son devoir, parce qu'il lui répugnait de 
le faire; mais devant le salut de lacolonie,Ua fait taire ses répugnances, et 
il accuse enfin les coupables; sans nul dout« la confiance et l'amitié dont 
l'honore Hontcalm l'ont enhardi. 

Cette dépèche parle d'un officier, M. Péan, k vendu à M. de Vaudreuil et 
à H. Bigot; il est attaché à la partie des subsistances ; lia fait nue for- 
tune si rapide depuis huit ans qu'on luy donne deux millions Les An- 

glois auront le Canada l'année prochaine Nous sommes comme des ma- 
lades il l'agonie, de qui la Providence et l'habileté du médecin prolongent 
les jours de quelques instants '. » 

tt Regardez-le (H. Péan) comme une des premières causes de la mauvaise 
adn'iinistration et de la perte de ce malheureux pays. Je vous ay dit qu'il 
esloit riche de deux millions; je n'ay osé dire quatre, quoyque d'après tout 
le public je le pouvois' b 

Une pièce conservée aui Archives de fa marine, daléede décembre ilSS et 
non signée, entre dans le vif de raffaîre. C'est une accusation en règle , qui 
signale et fait connaître en détait au minisire les causes des dépens es énormes 
du Canada. On y lit que toute la finance est entre les mains de Bigot qui 
agit sans juge, sans contrâic, sans surveillant, et dans le seul but de s'en- 
rictiir, et pour cela use de toute autorité , presque despotique. Pour étouffer 
les clameurs , et par complaisance , l'intendant fait la fortune de ses com- 
plices. Parmi eui on signale le plus important, i» Son complice, dit-on, est 
l'œil même du ministre, n Celui-là était A la cour de Versailles, c'était un 
M. de la Porte '. » 

A l'aide de son immense fortune. Bigot a monopolisé tout le commerce 
intérieur et extérieur de la colonie, pour lui et pour sa société de complices. 
il a également monopolisé pour lui et pour eux toutes tes fournitures des 
vitres, des outils, des transports pour la guerre, des bois de chauffage et des 
travaux publics. « Il fait venir tout ce dont on a besoin de France en Canada, 
non pas pour le compte du roy, mais pour le compte de celte grande société, 
et revend au roy au priï qu'il veut. » Bigot est, de plus, accusé de tenir la 
comptabilité à sa façon, de changer le nom des dépenses, leur objet, leur 
quantité, de conclure des marchés postiches, etc. Enfin, le 12 avril 17S9, 



' Dépat de la guerre, 1758, piÈM 38. 

* Dépât d« la guftrre, lettre de Doreil du 31 aollt ITSS, pifeu 4S. 

' On comprend alnr! le sens de la (in de la lellre de M. de Doreil, du %i octcljre 
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Hontcalm se décide k éanre ces choses « qu'il ne vouloit pas écrire, a disait- 
il daii8saleltredu4noTembrel'7S7. Dans une longue dépèche chiffrée <[u*il 
adresse au maréchal de Belle-Isle, ministre de la guerre, Hontcalm com- 
mence par lui laire part de toutes ses inquiétudes sur le sort du Canada; il 
lui annonce ■ que la perte du Canada est assurée pour cette campagne ou 
lasuivanle; » il prévient le ministre qu'il n'a que 11,000 hommes à oppo- 
ser aux 60,000 ennemis qui vont l'attaquéi ; il dit que l'argent et les vivres 
manquent totalement ; que les Canadiens sont découragés. 11 aborde enfin 
la question capitale, celle qu'il hésite à traiter depuis près de deui ans. • Je 
n'ay aucune confiance ny en M. de Vaudreuil, ny en M. Bigot. H. de Vaudreuil 
n'est pas en état de faite un projet de guerre ; il n'a aucune se li vite ; il donne 
sa confiance & des empiriques. H. Bigot na parott occupé que de foire une 
grande fortune pour luy et ses adhérents et complaisants L'avidité a ga- 
gné les officiels, gardes magaiina, commis qui sont vers l'Ohio ou auprès 
des sauvages dans les Pays d'en haut.... ils font des fortunes étonnantes..... 
Va dBcier, engagé il y a 20 ans comme st^dat, a gagné 700,000 livres..». 
Ce n'est que certificats bux admis également; si les sauvages avoient le 
quart de ce que l'on suppose dépensé pour eux, le roy auroit tous ceux de 
t'Autéiique, etleBAngloiBaucun3.....Cet intérêt influe sur la guerre. H. de 
Tandreuil, à qui les hommes sont égaux, confierait une grande opération i 
son frère ou h un autre officier de la ctdonie, comme & M. le chevalier de 

Lévy Le choix regarde ceui qui partagent le gAteaujaussy on n'a jamiûs 

voulu envoyer M. Bonrlamarque ou M. Senusetgues au fort Duqnesne ; je 
t'avois proposé; le roy y eût gagné. Hais quels surveillants dans un pays 
dont le moindre cadet et ou sergent, un cauonnier, reviennent avec 20 et 
30,000 livres en certificats pour marchandises hvrées pour les sauvages..... ■ 
Hontcalm parle de l'augmentation continuelle des dépenses de la colonie; 
'avant d'en signaler la cause, il écrit cette belle phrase ' « 11 paroit que tous 
se hâtent de faire leur fortune avant la perle de la colonie, que plusieurs 
'peut-ètre désirent comme un voila impénétrable de leur conduite. • ïteve- 
jiant.sur. les faits déjà signalés dans cette pièce anonyme de décembre 1758, 
Montcalm parle du trafic sur les marchandises pour les sauvages, sur les 
transports j sur toutes choses : a On fait d'immenses accaparements de toutes 
choses que l'on revend ensuite à ISO pour 100 de bénéfice pour Bigot et ses 

adhérents J'ay parié souvent avec respect sur ces dépenses & M. de Vau- 

.dreuil et à M. Bigot; chacun en rejette la faute sur son collègue, d 

Dans une autre lettredu même jour, 12 avril 1759, écrit* & H. le Nor- 
mand, intendant des colonies, Montcalm lui signalait encce les voleries 
immenses des ingénieurs du pays dans les travaux de fortifications et sur la 
main-d'œuvre, voleries certifiées par M. de Pontlevoy, ingénienr du roi, 
très-honnéte homme, ll.parle des vols de H. Mercier, commandant l'artillft- 
rie, créature de Vaudreuil et Bigot; on volait dans les marchés qui concer- 
naient l'artillerie, les forges, les charrois, les outils. 

H. de Vaudreuil, homme honnËte et faible, avait été entouré, séduit, 
étouffé par Bigot et sa coterie, è. ce point d'être entièrement subjugué et di- 
rigé par lui, brouillé aveo Hontcalm, LéviSjBougainville, Doreil, Pontlevoy, 
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en un mot, avec tout honnête' homme quiaurait pu l'éclairer; dételle soitâ 
que par une lettre du 1S octobre nS9,'H. de Vâudi'eui! justifiait auprès du 
ministre de la marine l'intendant Bigot, qui continua librement et sans pu- 
deur ses déprédations, sûr d» l'appui du gouverneur du Canada. 

« Il y. a, dît la Bruyère, des âmes- patries as boue et d'ordure, éprises du 
a gam et de l'intérM, conune les iMUes âmes le sont de la gloire et de la 
« vertu. » 

Ce que j'aime Avoir, ce sont ces belles Ames, ce «ont ces hommes de 
ccBor, d'intacte jwobitâ, restant pun au milieu de celte corruption adminis- 
trative et la flëtriiunt sans pitié; et note*, qu'au milieu des scandales et 
des dégastres de toutes sortes de cette guene de Sept Ans, ces mêmes iSeun 
hoauétes sont les plus braves; ils savent seuls ce que c'est que faire son 
devoir, et tiennent si haut le drapeau militaire de la Fiance, en Amérique, 
qu'on est tenté d'oublier qu'il est també si bas , au môme temps, sur les 
champs de bataille européens. 

H convient maintenant de dire quelques mots sur la lutte des deux par- 
tis, alors qu'on en connaît les acteurs. 

H. de Vaudreuil se plaignait amèrement de Montcahn ' : « Les troupes do 
terre, disait-il, sont difficilement en bonne union et intelligence avec nos 
Canadiens; la façon haute dont leurs officiers traitent ceux-cy produit un 

ttès-mauvaû effet Les Canadiens sont obligés de porter ces messieurs 

SUT leurs épaules dans les eaux froides et se déchirent les pieds sur lu 
roches; et si, par malheur pour eui, ils font un faux pas, ils sont traités 

indignement U. da Montcahn est d'un tempérament si vif qu'il se porte 

&l'eittémité de frapper les Canadiens Les sauvages se sont plaints amè- 
rement delà fa^n haute dont H. de Uontcalm les amenésàChouageji • 

Il s'a^ssait tout simplement dâ ceci : tes grenadiers de Montcahn avaient 
voulu enlever aux sauvages « leur petit pillage. » Inde ine. 

Psnni les principales plaintes de Vaudreuil contre Uontcalm, ceUe de 
mener trop durement les Bau,Y^es. se répète .sans ce^se. M. dç Vaudreuil 
l'ocDupait de minuties, et, couune on te voit, il savait les élever i, l'état de 
grosses aflbires; en. s^ qualité de crépie canacUen, il n'aimait que les Cana- , 
diens, et était hostile, à tous ceux. qui;yenaient de France.. En toutes ciir 
constances, il voulait donner des commandements aux officiers canadiens, 
et jamais & des officiers des troupes de terre. Sa vanité lui faisait croire que 
son nom seul inspinût de la confiance aux Indiens. 

Une lettre de Montcalm prouve combien U. de Vaudreuil s'abusait. Il 
s'exprime ainsi: lAussy, j'ay acquisaudemier point la confiance du Cana- 
dien et du sauvage; vis-à-vis des. premiers, quand je voyage ou dans les 
camps, j'ay l'air d'un tribun du peuple *. ■ 

La vanité de M. de Vaudreuil et sa faiblesse furent exploitées par la coterifi 
de l'intendant ; il en résulta une hostilité fâcheuse entre les officiers des 



■ DépAt de la guerre, lettre sm minîitre, du 33 octobre 11ST, piice 163. 

* Leure au minisire de U guerre, 18 septembre 17ï(7, <ÛpAl de la guerre, pièce 
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tronpes de terre et le gouverneur général. Dès 1758, m ne sont plus que 
plaintes et récriminations réciproques. 

Vaudreuil se plai^it au ministre de la marine, le 4 novembre I7SS, « des 
propos indécents tenus par les officiers des troupes de terre et pa;r Uont- 
calm n sur lui-même et sur Bigot, qu'il soutient énergiquement '. 

Pendant ce temps ', Montcalm écrivait an ministre ■ qu'il étoit dur pour 
luy d'avoir toujours à craindre la nécessité de se justifier, * et le lendemain, 
cet homme loyal donnait une preuve de la franchise de son noble c<Biir,ea 
écrivant à M. de Vaudreuil pour lui reprocher sa conduite à son égard et 
lui montrer les inconvénients graves de cette conduite et de cette hostilité 
entre les gens de la colonie et les otBciers des troupes de terre. Il ajoute : 
«J'ay déjà eu llionnenrde vous dire que nous comptions n'avoir tortny 
l'un ny l'autre, il faut donc croire que nous l'avons tous deui, et qu'il faut 
apporter quelque changrement à notre façon de procéder '. • 

HH. de Montcalm, de Lévis et de Bougainville firent tous leurs efforts 
pour éclairer M, de Vaudreuil , pour l'amener k changer de conduite. A 
cette époque, M. de Bougainville fut envoyé par Montcalm auprès du gou- 
verneur, pour entrer en eiplication avec lui. Il obtint de M. de Vaudreuil 
la promesse de vivre en bons rapports avec son général et de tout oublier, 
et rétablit la bonne entente, si nécessaire entre les deui principales auto- 
rités de la colonie; malheureusement elle dura peu. H. de Bougainville, en 
rendant compte au ministre de sa mission ', lui signale les causes de cette 
brouille; il dit que ce sont a des tracasseries excitées entre les che& par 
des subalternes intéressés à brouiller, d et que ■ les intrigants, qui ont 
peut-être un intérêt pécuniaire et de concussion il ce que les conseils d'un 
homme, citoyen aussi intègre que juge éclairé, ne soyent pas crus en tout, 
chercheront sans doute encore à tracasser. » Malheureusement il eut raison : 
le faible M. de Vaudreuil retomba bientôt sous le joug des coteries 
qui l'eitploi talent ; l'une, celle de ses parents et amis canadiens, pour se 
doqner la supériorité sur les officiers de terre; l'autre, ceUe de l'intendant, 
pour se couvrir de son autorité. Ces funestes influences le perdirent et l'a- 
menèrent plus tard devant le Chfttolet de Paris, où il fut obligé de prouver 
qu'il n'était pas le complice de ceux qu'il avait si chaudement soutenus. 



XLI 

17S7. L'expérience de deux années engagea les Anglais à modifier la 
plan de campagne qu'ils avaient suivi en 175S et 1756. Au lieu de diviser 
leurs forces, ils les concentrèrent et se préparèrent à attaquer avec 25,000 
hommes l'importante place de Louisbourg. On y fut bientôt informé des 

' Archives (le la marine. 

* Lellre du 1" aoOl 1758. 

< LeUre de M. de Montcalm ï M. de Vaudreuil, du 3 aoCIt 17S8, aux Archhes de ta 

'Leiiredu 10 aoûi 17^, datée de MoDirial, aux Archives data marine. 
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grands préparatirs que faisait Loudoun à Halifax, et l'on se prépara k soii- 
tenir un siège; on améliora les rorliflcations , dont le système était 
défectueux; mais, .sans les secours qui arrivèrent de Fiance, les Anglais 
eussent enleva la place. En effet, Louisbou^ ne pouvait se nourrir par lui* 
même; il était obligé d'attendre les secoiirade France pour sa subsistance; 
il suffisait donc de bloquer le port pour obliger la ville & se rendre par 
famine >. Des vivres arrivèrent en mai ; l'amiral Dubois de laHothe et deui 
antres chefs d'escadre, partis de Brest, entrèrent à Louisbouigavec dix-huit 
\aisseauz de ligne, cinq frégates et des troupes. La présence de celte flotte 
engagea Londoun à ne pas attaquer Louisbout^ ; et de plus , dans la nuit 
du 24 au 25 septembre, une furieuse tempête dispersa la flotte ennemie, 
qui ne regagna Halifax qu'après avoir perdu huit vaisseaux et frégates. 
. Pendant ce temps, le Canada étajt en proie è une grande disette qui en- 
travait toutes les opérations ; et cependant, malgré tout, uob troupes et nos 
oobns faisaient toujonrs bravement la guerre. ■ Je n'ose pas, disait Doreil, 
désirer les renforts si urgents eu hommes, car on ne pourra les nourrir*... 
Nous sommes, à l'égard des subsistances, dans la plus grande détresse de- 
puis l'hiver ; il y a plus d'un mois que chaque personne de Québec est 
réduite & quatre onces de pain ; il n'y a absolument que le soldat qni a 
toujours sa livre et demie *. » 

D'après une lettre de Hontcalm *, ou voit que l'armée manquait de pou* 
dre, de souliers et de vivres. «Le peuple est réduit à ud quarteron de pain; 
il faudra peut-être réduire encore la ration du soldat. » 

Le maréchal de BBlle-lsle avait envoyé au Canada des vivres, du blé, de 
la farine, des souliers, des munitions et 1,314 soldats du régiment de Berry 
et des dragons de la Tour ; mais une partie des vivres et des chaussures 
avait été capturée par les Anglais. 

Halgré tant d'obstacles, on se mit en mesure d'attaquer vigoureusement 
l'ennemi. Les Aillais occupaient, avec un corps de 3,000 hommes, aux ordres 
du lieutenant-colonel Hoore, le fort William-Henri, que nous appellions le 
fort Georges, construit & la tête du lac Saint-Sacrement; ce fort dominait 
le lac et leur donnait le moyen de tomber & l'improviste sur la position de 
Carillon, notre principale défense sur cette route si importante. 

Pour mettre l'ennemi bars d'état de commencer la campagne avant nous 
de ce cité, on avait, au CŒur de l'biver,fait une audacieuse pointe sur Wil- 
liam-Henri. L'biver avait été rude; le thermomètre avait marqué presque 
toujours 20° et quelquefois 27. Halgré le froid et la neige, une colonne de 
1,400 soldats. Canadiens et sauvages, commandés par MH. Rigaud de Vau- 
dreuil et de Longueil, s'était mise en marche le 23 février, et était arrivée 
le 18 mars devant le fort William-Henri. Pour cela, il avait fallu faire 

> L«ltre du eamie de Rayjnonil, du 9 mars 17K7, dipAl de la gUBrra, pièce 0. 

> Lailre chiffrée su ministre de ta guerre, da 22 oetobre 1737, dépfit de la guerre, 
piice 161. 

^ Lettre cliiffrée ai H. de Doreil au tninisire de la gnerre, du 14 aodt, mtiat àipM, 
pièce 93. 
* Lettre chiffrée du 18 leplembre, zatme, dépOl, pièce 143. 
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Miiante lieues sur la neige, raquettes aux pieds, coucher sur la neige et 
supporter d'incroyables fatigues. Ainsi attaqués & l'improvitte, les Anglais 
n'avaient pu défendre letiTS loagaains placÉR à l'eilérienr du fort; tout avait 
été brûlé. Mais M. Rigaud étaat plus brave soldat qu'habile capitaine, oett« 
merveilleuse campagne avait eu peu de résultats '. 

Un officier distingué, M. Uarin, tenait aussi la campagne de ce cftté et avait, 
en plusieurs rencontres, battu les troupes du colonel Hoore, lonqu'en juillM, 
Monicalm concentra à Carillon 7,S00 hommes *; la colonne partit le 30 juillet, 
sous les ordres de Uontcalm, accompagné de HH. de Lévis, de BougainviUe, 
de Bourlamarque et Bigaud, et le 4 août ou ouvrit la tranchée devant le fort 
William-Henri, a Ce fort étoit en bois, mais d'une construction très-solide, 
quoique inconnue en Europe. ■ Le 9, le fort capitula. On j prit 2,S96 hom- 
mes, quarante-trois bouches i, feu, 35,S3S livres de poudre, des projectiles, 
des vivres et vingt-neuf bâtiments. Ce brillant succès nous avait coûté cin- 
quante-huit hommes tués et blessés '. L'impossibilité de nourrir les pri- 
sonniers fit qu'on les renvoya, sous la condition de ue pas servir contrenous 
pendant dix-huit mois ; pendant leur retraite, et malgré nos efforts, nos sau- 
vages inassacTérent un bon nombre d'Anglais *, 

_ ^iontcalm eût bien voulu profiter de son succès pour aller prendre le fort 
Edomid ou Lydius, ce qui nous eût absolument rendus les maîtres sur 
cette fiontiËre ; ntais il était plus que nécessaire de renvoyer chez eux les 
miliciens, pour faire la moisson ". La récolte manqua presque entièrement 
encore cette année, & cause des pluies trop abondantes. La situation du 
Canada ne faisait qu'empirer malgré nos victoires. 
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1753. L'hiver de 1757 & 17S8 fut eitrAmement long et rude; le ciel ajoutait 
ses rigueurs à celles de la guerre; la récolte fut encore perdue en 1798, et 
la disette se changea en famine. On Ut dans une lettre de U. do Doreil, du 
26 février ° : > Le peuple périt de misère. Les Acadiens réfugiés ne mangent 
depuis quatre mois que du cheval ou de la meriuche (morue tèche) sans pain. 
U en est déjà mort plus de trois cents... Le peuple canadien a un quart de 

< Lellres de Monlcalm du 34 sTril. dépât de la guerre, pièces 9S et 60. 

* L* pièce 129 du dApOl de la guerre dit 7,636 bomiaes ; U piiee 128 donoe 8,790 
bomnies; U pièce 83 dit 7,900, dout 2,000 bommes de troupes, 4,000 saldai» de la ma- 
rine el miliciens, et {,300 sauiages. 

3 Voyez le rapport de Bougaitiville, dépAt de [a guerre, pièce 121 . Vo;eï aussi les 
piècee ^, 93, 93 bi». 
' Fenimorc Cooper a siDguliÈremenl exagéré, dans • le Dernier de» Mohiccnu, b le 
:e de William-Henrj. Noua ne relevons oe fait que parce que le romancier aniéri- 
it M. de Moiitcalm d'une baine implacable dont l'ardeur, à soixaute ans de 
us montre quelle devait {Ire la violence des passions el des baïnes qui 
s aclAurs de celle grande lutte. 
" Lettre de Monlcaltu. dépAt de la guerre, pièce 98. 

< D^pBt de la guerre, pièce 35, adressée au ministre de la guerre. 
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livre de pûa par jour. . . U livre de cheval vaut six sols ; oa oblige ceux qui 
sont en état d'en manger, de prendre de cette viande par moitié. . . Le soldat 
a demi-livre de pain par jour; pour la semaine on'lni donne trois livres de 
bœuf, trois livres de cheval, deux livres de pois et deux livres de morue. ■» 
Depuis le 1 " avril, la famine augmentant, on ne donna plus au peuple que 
deux onces de ptdn; tout était d'uue « horrible cherté *. » Au mois de mai, 
H n'y a presque plus de pain ni de viande ; la livre de bœuf vaut alors 
vingt-cinq sols, autant la livre de farine; et cependant, dit H. de Doreil, 
■ ils prennent leur mal en patience. » 

Pendant ce temps *, ou passait le carnaval, jusqu'au mercredi des cendres, 
chei l'intendant Bigot, à jouer a un jeu à faire trembler les plus détermi- 
nés joueurs... Bigot y a perdu plus de 200,000 livres au quinze, au posse- 
dii, au trente et quarante. » Pendant qu'on jouait k Québec, chez U. Bigot, 
on jousjt aussi & Montréal chex M. de Vaudreuil. Le roi avait défendu les 
jeux de hasard; ses ordres étaient ainsi ouvertement violés, malgré les re- 
présentations du marquis de Hontcalm, indigné de ces scandales. 

Le gouvernement envoya un assez grand nombre de bâtiments chargés do 
vivres; tous ne purent parvenir à Québec, beoucoup ayant é)é pris par les 
Anglais; mais ceux qui arrivèrent sauvËrentlacolonie; le 10 moi, cinquante 
vaisseaux, chargés de farine, entrèrent dans le port de Québec. 

L'armée du Canada se composait, au mois de mai 1758, à l'ouverture de 
la campagne, de S,'781 soldats, soit des troupes de terre, soit des troupes de 
la marine ». Pitt, décidé à vaincre, envoya un nouveau général, Aber- 
cromby, et lui donna 22,000 soldats et 23,000 mlUciens; on organisa de 
plus 30,000 autres miliciens en corps de réserve. Ha^ré la famine, la ra- 
reté des munitions et la disproportion du nombre, le Canada ne désespérait 
pas de la lutte : a Nous combattrons, écrivait l'intrépide Hontcalm au minis- 
tre ; nous nous ensevelirons, s'il le faut, sous les ruines de la colonie. ■ 

L'Angleterre disposant de forces aussi considérables se prépara i envahir 
le Canada par trois points; Louisbourg devait être attaqué par 111,000 hom- 
■H>; la (vt CaiiHaB, par S0,Û00 hommes; le fort Duquesne, par 9,000 
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La campagne de 1138 commença par le siège de Louisbourg. Dans tes pre- 
miers Jours de juin, l'amiral Boscawen, parti de Halifax avec vingt-quatre 
vaisseaux, dix-hujt frégates et cent cinquante transports, débarqua dans l'Ile 
Royale 15,600 soldats, quatre-vingt-six pièces de canon de gros calibre et 
qnanute-sept mortiers. Cette armée était aux ordres du général Amherst. 

1 Ton* CCS ditails sont «traita des piËces 70, 8S et 103 de l'année 1758, an d4pAt de 
la guerreî Is pitce 70 est une lettre de Doreil, du 30 aTril. Notons, en passanl, que )■ 
litre de pondre râlait quatre livres. 

* Lettre de Doreil du 36 février, citée précédemment. 

* Lettre de H. de Doreil, déptt de la guerre, pièce 70. 
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Lu garnira de LouiBboiirg avait été reDrorcée et comptait 3,ft00 eoldats *, 
j,200 sauvages et environ 2,500 miliciens, soit du Canada, soit de Lonis- 
bourg môine; en tout i. peu près 1,000 combattants. Le gouvememeut avait 
poun'ii à (ous les besoins àe» troupes, et le ministre pouvait dire avec rai- 
son, dans une note du 32 juin * : • Elles ne doivent à présent manquer de 
rien. » Hais il n'y avait à Louisbourg que cinq vaisseaui, hors d'état de lut- 
ter contre la redoutable flotte de Boscawen, maîtresse de la mer; de sorte 
que par siège ou par blocus et famine, les Anglais devaient prendre Louis- 
bourg, la marine française étant par sa faiblesse hora d'état de lutter 
contre les ilottes de l'Angleterre. On commence ici à voir les tristes consé- 
quences de notre intervention dans les luttes de Frédéric le Grand et de 
Harie-Tbétëse, pendant la guerre de Sept Ans. Dès 17S8, la mer est aux An- 
glais, toutes nos ressources étant absorbées par la guerre d'Allemagne. Ce qui 
nous restait de vaisseaux allait se perdre dans les funestes désastres des 
Cardinaux et de Lagos, qu'occasionnaient l'impéritie des chefs et l'indisci- 
pline des subalternes. 

. Les fortiâcalions de Louisbourg étaient, malgré tout ce qu'avait pu faire 
le brave gouverneur de la place, H. de Drucourt, en mauvais état et incom- 
plètes, a Presque toutes les fortifications étoient écroulées; cela tient, dit 
M. laHouliëre, à l'air de la mer, aui pluies, à la neige, à la terre de ce pays, 
qui est sans consistance, sablonneuse... Rien ne dure; la maçonnerie doit 
être revêtue de madriers, poigne pas ébouler... H y avoit autant & craindre 
du détonnement ' de notre canon que de celui de l'ennemi, et cette raison a 
souventempéché d'en tirer... n Outre la brèche faite, il y avait, au moment 
où la place se rendit, au moins dii (rouées par lesquelles l'eanemi pouvait 
donner l'assaut. 

Le 8 juin, un premier débarquement fut tenté par les Anglûs ; on les to- 
poussa; niais quelques jours après, ils réussirent sur un autre point mieux 
.choisi, et le siège commença. Il dura deux mois. M. de Drucourt y déploya 
la plus grande bravoure ; l'illustre M"* de Drucourt, femme de cœur, mon- 
tra le plus grand courage pendant le siège; chaque jour elle allait aux batte- 
ries les plus exposées et mettait le feu à trois pièces de canon. Les troupes 
se battirent vigoureusement ; mais le 28 juillet, les remparts étaient dé- 
molis et l'artillerie hors de service ; des cinquante-quatre pièces opposées & 
l'ennemi, quarante-deux étaient démontées et brisées ; 800 soldats étaient 
tués ou blessés ; Amherst se préparait à donner l'assaut et Boscawen à forcer 
.l'entrée du port avec toute sa flotte pour appuyer l'attaque du général Am- 
berst. H. de Drucourt, voulant sauver les habitants et le reste de sa brave 
garnison, offirit de capituler; on lui répondit qu'il n'avait qu'à se rendre à 

< 3,040 wulenent étaient en état de combsttre. Tous les détails rie ce siège lont ex- 
traits d'une lettre de H. de Drucourt. du 36 juîliet, dépPt de la guerre, pitce 172; du 
rspporl de M. la Houlière, 6 aailllT38, mtme dêpA(,e(dei pièceaTlet 174; et del'et- 
cellenl ouvrage, . Lettres tt mémoires pourtervirârbhtoire naturtlle,civilt et po- 
litique du cap Breton, etc. 

» Pièce 74, àépàl de la guerre. 

* Le teiile porte, • de l'ëtonnemenl de notre cenon. > 
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discrétion; il refusa et se réaolut à tout ce qui pouvait lui arriver plutôt que- 
de se soumettre à d'aussi humiliantes conditiouB. Cependant les habitants 
le suppliant de capituler et d'éviter ainsi la ruine complue de la ville et le 
sacrifice inutile des braves qui lui restaient, il se soumit. M. de Drucourt et 
la garnison furent prisonniers de guerre; les habitants deLouisbourg furent 
transportés en France. 

L'amiral Boscawen s'honora par sa conduite envers M. et H"* de Dmcourl. 

La' prise de Louisbourg laissa le Canada sans défense du cAté de la nier 
et ouvrit le Saint-Laurent, c'est-à-dire le grand chemin de Québec, aux 
Anglais. Ils prirent et détruisirent Gaspé, ville si importante pac son eicel- 
leul mouillage, à l'entrée du fleuve. Les Anglais remirent à Vannée sui- 
vante l'attaque sur Québec; toutefois, ils restaient mitres des entrées du 
Canada et interceptaient toutes communications avec la France. 

Pendant que le général Amberst assiégeait Louisbourg, Abercromby com- 
mençait ses opérations. Partant du fort Edouard, comme base d'Opérations, 
il s'avança avec 16,300 hommes' contre Carillon, espérant arriver de là sur 
Montréal, 

Le fort Carillon, anjourd'hiii l'importante ville de Ticondérc^, était situé 
sur un plateau élevé et accidenté qui est au confluent de la rivière de la 
Chute dans la rivière Saint-Frédéric, qui forme plus loin le lac Champlain. 
En avant du fort, on avait élevé sur une longueur de ^00 toises des retran- 
chements très-solides, faits avec des troncs d'arbres couchés les uns sur les 
autres; on avait placé en avant des arbres renversés, dont les branches a ap- 
pointées B faisaient l'efi'et de chevaux de frise. De tous les autres cAtés, la po- 
sition était défendue par les rivières et dominée par le fort Carilbn : il fal- 
lait, donc que l'ennemi abordât l'abattis d'arbres et enlevât d'assaut ce 
rempart. 

HH. de Montcalm, de Lévis et de Bourlamarque étaient & Carillon avec 
3,058 hommes, dont 4S0 Canadiens. Tous étaient résolus à faire leur devoir. 

Le S juillet, sur le midi, Abercromby s'avanga contre nos retranchements 
sur quatre grosses colonnes; dans les intervalles étaient des troupes légères, 
« fuaiibnt dans l'entre-deui des colonnes.» On laissa l'ennemi s'approcher 
tranquillement jusqu'à quarante-cinq pas des retranchements; mais alors 
on l'arrêta net par un feu aussi juste que bien nourri. Pendant sept heures 
les colonnes anglaises s'acharnèrent à enlever le retranchement; leur opi- 
niâtreté se brisa contre la nâlre. Enthousiasmée par le courage héroïque de 
Montcalm et par sa belle ardeur au milieu du feu, notre pelite armée se battait 
avec fureur aux cris de : B Vive leroy et noire général! » Notre Ceu, dirigé 
sur des masses profondes, leur faisait éprouver de cruelles pertes. Une atta- 
que sur leur flanc gauche fut vigoureusement eiécutée par M. de Lévis; à 
leur droite, la flottille anglaise de la rivière de la Chute fut repoussée par le 
canon de Carillon. Abercromby battit en retraite après sept heures du com-. 
bat le plus vif et le plus opiniâtre ; il avait perdu 9,000 hommes ; quelques 

1 Le rappori de Muntcalm lionne 30,000 boirmes ft Al)ercraniby, et dit quii 14,000 
ont pris part li l'attaque de Carillon. 
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relations disent 6,000; presque tons lea of&ders anglais avuent été tués ou 
blessés. De notre cAté, nous avi(»is à regretter 377 hommes tués ou blessés, 
dont 38 officiers. H. de Léris , i^ui commandait notre droite, avait eu ses 
habits Uttéralement criblés de balles, mais sans une seule blessure. 

Abercromb; profita de l'obscurité de la nuit pour effectuer sa retraite, 
« qui fut une retraite plus que précipitée, a 11 se rembarqua sur le lacSaint- 
Socremenl et revint au fort Edouard. Hontcalm n'avait pas aeaet de monde, 
et ses troupes étaient trop £atig;uéei pour pouvoir poursuivre l'eimemi et 
l'inquiéter dans sa retraite ■. 

Il avait arrêté l'iuvasion par sa brillante victoire de Carillou ; certes, il y 
avait de quoi s'enorgueillir; Montcalm demeura cependant toujours ansÂ 
modeste. « Je n'ay eu, écrivait-il le lendemain à H. de Vaudroui), que la 
gloire de me trouver le général de troupes aussy valeureuses... Le succès de 
l'affaire est dû à la valeur incroyable de l'officier et du soldat. » 

Le soir même de la victoire, l'heureux et briUant général écrivait, sur le 
champ de bataille même, cette simple et charmante lettre qu'il adressait k 
M. de Doreil, son ami. «L'armée et trop petite armée du Roy vient de battre 
ses ennemis. Quelle journée pour la France ! Si j'avois eu deui œnts sau- 
vages pour servir de tète & un délaehement de mille hommes d'élit&, dont 
j'aurois confié le commandement au chevalier de Lévy, il n'en seroit pas 
échappé beaucoup dans leur fuite. Ah ! quelles troupes, mon cher Doreil, 
que les nôtres ; je n'en ai janrais vu de pareilles '. » 

Après son échec à CariÛon, Abercromby envoya 3,000 hommes avec le 
colonel Bradsteet attaquer Frontenac. Ce Tort était l'arsenal de la marine 
française sur le lac Ontario , et cette marine nous assurait la supé- 
riorité sur le lac; tout mauvais qu'il étsàt, il servait d'entrepét aux vivieS 
et aux munitions destinés aux postes des Pays d'en haut, ainsi qu'aux 
marchandises pour les sauvages. M. de Vaudronil, gouverneur généi&I, sous 
les ordres duquel servait Montcalm, n'avait pas garni ce point impor- 
tant comme il eût fallu le faire; 70 hommes seulement, aux ordres de 
H. de Noyau, officier des troupes de la colonie, y tenaient garnison, et ce- 
pendant il y avait 80 pitces de canon en fer ! Notre flottille n'était pas armée 
et ne servit à rien. Le colonel Bradsteet, partant du Tort Edouard, s'avantia 
& l'ouest, descendit la rivière Oswego, et arriva par le lac Ontario à Fronte- 
nac, k 23 août. Le 27, après une belle défense, U. de Noyau capitula, et les 
Anglais détruisirent Frontenac de fond en comble; ib brûlèrent notre ma- 
rine et emmenèrent notre artillerie, puis de là se retirèrent au fort de Bull, 
position bien choisie, sur la haute rivière Oswego, entre le lac Ontario et le 
fort Mouard'. Après la retraitedes Anglais, M. de Vaudreuilfit renforcer ht 
garnison de Niagara et ordonna de relever les fortifications de Frontenac, 

> Tous ces dtuils sont tirés du rapport de Montcalm, qui esl accomp^né d'abs«rvB- 
tioni plalement aigres et injustes de M. de Vaodnuil; des pitcea ITO, 13S du dépit d» 
la gaerre. et de diverses lettres de M. de DoTsil. Dang la pitee 183. Hontcalm réfute 
avec beaucoup de canvenence les obsenalions de H. de Vuudreuil. 

* Cette lettre est dans le Jfercure de France, janvier 1760, p. 31 1 . 

> Vojei, sur cette araire, le rapport d* Hontcalm, dép6t de la guem, pièc* 65, et 
une Unie de H. de Doreil. 
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Pendknt qœ la droite de farmée anglaisa prenait Louisbonrg et que son 
centre était vaincu à Carillon et vainqueur à Frontenac, la gauche des An- 
glais agissait ei était rïotoriense sur l'Ohio. 

De ce cûté , le général Forties et 6,000 hommes, soldats et miliciens de 
1a Virginie, ces deniiera aux ordres de Washii^on alors colonel, partirent 
de la Pensylvanie et s'avancèrent contre le fort Duquesne. Forbes envoya 
une avcHil-gaide de 1,000 hommes pour reconnaître la place. Le com- 
mandant du fort Daqnesne, M. de Ltgnery ', officier des troupes de la 
colonie, fit attaquer les Angl/tis qui furent battus avec une perte de 130 
hommes tués. Messes ou prisonniers (33 octobre), H. de Lignery, manquant 
de vivre», fut obligé après sa victoire de renvoyer une grande partie de 
stm monde et ne garda que 20O hommes et iOO sauvages. Forbes, pendant 
ce temps, s'avançait avec le gros de ses forces, et le 23 novembre il était à 
trois heuea du fort Duquesne. Le capitaine de lignery, hors d'état de résis- 
ter, évacua le fort» le brûla, envoya son artillerie par la Belle-Rivière au 
fort des Illinois, et se retira avec sa garnison au fort Hachault*. Le général 
Folies donna le nom de Pittsboucg aui ruines qu'il occupa après notre dé- 
part. M. de Vaudreuil ' parait être responsable de cet échec ; dès le commen- 
cement de la campagne, il n'avait rien fait pour mettre Fort-Duquesne en 
état de défense; il avait même donné l'ordre de l'évacuer : « Cet ordre a 
été public, si public que les Anglois l'ont su. » 

En somme, l'avantage de la campagne de 17SS demeurait aux Anglais. Ils 
avtùent pris Louisbourg, détruit le fort Frontenac et occupaient la vallée de 
l'Ohio. La victoire de Carillon avait arrêté le mouvement offensif de leur 
centre et retardé encore d'un an la grande attaque qu'ils préparwent depuis 
(d longtemps contre le Canada. Wais leur position était si nette que 
Houtcalm , dès la fin de 1758, devinait les opérations qu'ils allaient exé- 
cuter en 17Sfl et les indiquait en note à ta marge d'une carte manuscritoi 
anjoiurd'hui conservée aux Archives de la marine, et d'après laquelle a été 
dressée en grande partie notre carte du Canada. 
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Le gouvernement français, après la victoire de Carillon, donna d^ 
grandes récompenses à son armée du Canada; Hontsalm fut nonuuê lieute- 
nant général et commandeur de Saint-Louis; Lévis devint maréchal do 
camp; BougainviUe, colonel et chevalier de Saint-Louis; M. de Bourla- 
marque, brigadier; M. de Vaudreuil eut la grand'croix de Saint-Louis. 
Beaucoup de croix et de grades furent également donnés aux olBciers qui 
s'étaient le plus distingués. On chanta à Paris un Te Dewn en l'honneur de 

> Pitces iW et 313 du dépOl de Is guerre, année )7S8. 

■ LeUre de M. de Halartic au ministre de la guerre, dépbl de U guerre, pitoc 39, et 
lettre de MonteatiB, pitee 40. 
' Leure de Montcalm, 12 airil 17S0. 
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la victoire de Carillon, qu'on appelait, en Franc«, la victoire de H. de 
HoQtcalm en Amérique, et on inséra le rapport de H. de Vaudreuil sur 
cette affaire si glorieuse, dans la Gazette de France. Nous croyons utile de 
rappeler ces faits, malgré leur peu d'importance apparente, parce que les 
journaux de ce temps, la Gazette et le Mercure, si remplis des nouvelles re- 
latives aux armées d'Allemagne et même jl celle de l'Inde, ne partent près- 
que pas des afiaires d'Amérique. Cette guerre, è. son temps, ne fut pas 
connue du public qui n'en sut jamus les admirables détails. 

Avant de commencer l'histoire de l'année 1759 , il faut encore parler de 
la famine. 

La récolte manqua en 17S9; les colons étant sans cesse sous les armes 
dans les rangs de la milice , une partie des tenes demeurait sans culture 
et le restd était mal cultivé ; dès la fin de 17S9 la famine porta le prix des 
déniées â un taux excessif. On trouve dans une pièce àa dépôt de la guerre <, 
dalée du t" novembre, que la barrique de vin vaut 700 livres; le pain 
huit sob la livre; la livre de bœuf vingt sols; la livre de veau vingt-cinq 
sois; la livre de mouton vingt-cinq sols; la livre de lard quarante sole; les 
légumes sont arrivés à un prix incroyable; un chou vaut vii^ sols; le 
cent d'oignons, dix et douze livres ; la douzaine d'ceufs coûte cinquante sols; 
le pot de lait trente sols; la livre de beurre quarante sols; cette même pièce 
donna le prix d'une paire de souliers, c'était vingt livres; le cuir était aussi 
rare que le bétail. ■ On mange les bœufs de labour, écrivait Bigot en 1799, 
avec quoi labourera-t-on en 1760 ? » 

Vaudreuil et Hontcalm écrivirent aux ministres pour leur demander des 
secours et leur faire conuaitre la situation de la colonie qui allait périt par 
la faim et la guerre si on ue lui envoyait desvivresetdes soldats. En même 
temps, MH. de ElougainvilleetdeDoreil s'embarquaient pour la Fiance, afin 
d'appuyer les demandes de leurs chefs. On reparlera plus loin de la mission 
de M, de Bougainville. Les lettres du gouverneur et de Montcalm contenaient 
aussi leurs accusations réciproques et leurs plaintes; la lutte de ces deux 
hommes était alors arrivée au plus vif. 

Le gouvernement de Louis XV était, en ce moment, tout absorbé dans sa 
gneiie d'Allemagne, tout occupé à réparer les échecs continuels que ses ar- 
mées éprouvaient dans les bassins du Rhin et du Weser; il était sans finan- 
ces, sans marine; il vivait d'expédients, frappant monnaie avec l'argenterie 
que le patriotisme des Français lui donnait '. 11 était servi par une admi- 
nistration détraquée et corrompue, par des géuéraux, des amiraux et des ' 
ofSciers plus que mal habiles et indisciplinés; il était aux prises avec l'opi- 
nion soulevée contre lui par la formidable apposition des gens de lettres; il 
était battu sur terre et sur mer, en Allemagne, aux Indes, au Sénégal, aux 
Antilles. L'armée du Canada seule avait été presque constamment victo- 
rieuse, mais on estimât ai peu ces quelques arpents de pays désert et cou- 



• 17S9, piica 189 bis. 

> Voir l'indicatian de ces dons d'argemerie dans Us listes publiées dans les numéros 
du Mtrcure du temps. 
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vert de neige, ili étaieni si loin, et tout cela coûtait si cher, que ni le 
gouvernement, ni l'opinion publique, il tant bien le dire,neB'iiitéressaient 
au salut de la Nauvelle-France. 

Le ministie de la guerre, maréchal de Belle-Isle, répondit le 1 9 février 1 799 
à son asai le marquis de Montcalm cette désespérante lettre, dans laquelle il 
commençait par lui dire qu'il ne devait pas compter recevoir des troupes de 
renfort, et ajoutait : n Outre qu'elles augmenteroient la disette des vivres 
que vous n'aves que trop éprouvée jusqu'à présent, il seroit fort à craindre 
qu'elles ne Tussent interceptées par les Angjois dans le passage; et comme 
le roi ne pourrait jamais vous envoyer des secours proportionnés aui forces 
que les Auglois sont en état de vous opposer, les efforts que l'on feroit ici 
pour vous en procnrer n'auraient d'au^ effet que d'exciter le ministâre de 
Londres & eu faire de plus considérables pour conserver la supériorité qu'il 
s'est acquise dans cette partie du continent, v 

Le Canada était donc abandonné; le gouvernement français y renonçait 
avec une impudeur qui avait au moins le mérite de la franchise, et cepen- 
dant Montcalm, Lévis et leurs troupes, Vandrenil et les colons ne crunnt 
pas devoir poser les armes ; ib continuèrent à. combattre etpiolongârenl la 
résistance encore pendant deux ans, malgré la famine, ma^ré la rareté des 
munitions, malgré le nombre de l'ennemi, ma^ré l'abandon de leur gou- 
vemement, si nettement indiqué dans la lettre du ministre de la guene i 
H. de Montcalm. 

. Cette résolution généreuse força Louis XV & envoyer, malgré ses décisions, 
quelques secours au Canada; 600 recrues arrivèrent ft Québec en 1759. Les 
fournisseurs ou munitionnaires parvinrent à y faire entrer quinze bâti- 
ments chargés de vivres et de diverses marchandises. 

Le gouvernement invils MU. de Vaudreuil et de Montcalm à la concorde, 
ne voulant pas plus sacrifier l'héroique général que le gouverneur, qui, on 
doit le dire hautement, parvenait & obtenir des colons, ses concitoyens, tant 
d'abnégation, de dévouement et de sacrifices. 

Quant à l'intendant, le nouveau minisire de la marine, l'incapable mais 
honnête M. Berryer, lui écrivit plusieurs lettres menaçantes et envoya un 
commissaire pour examiner ses comptes. Il aurait dû le rappeler et le mettre 
aussitAt en jugement; mais ai Bigot était accusé par Montcalm et Doreil, U 
était fort énergiquement soutenu par H. de Vaudreuil. Au milieu de ces in^ 
trigues lointaines, il étut difficile de démêler la vérité i Versailles. C'est 
précisément cet appui donné à Bigot par M. de Vaudreuil qui soutint et 
sauva cet impudent voleur, en trompant le ministre. Bigot, cependant, étaif, 
démasqué et dut mettre plus de prudence et de réserve dans sa honteuse 
conduite, après avoir reçu la lettre que H. Berryer lui écrivit le 19 jan- 
vier 17S9, et qui SB terminait ainsi : ■ On vous attribue directement 
d'avoir gfiné le commerce dans le libre approvisionnement de la colonie; le 
munitionnaire général s'est rendu maitre de tout, et donne à tout le pâx 
qu'il veut; vous avez vous-même foit acheter pour le compte du roi, de la 
seconde et troisième main, ce que vous auriez pu vous procurer de la pre- 
mière, à moitié meilleur marché; vous avez fait la fortune des personnes 
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qui ont des relations avec toi» par les intérêts que vous avez hi\ prendre 
ifans ces aghats ou dans d'au très entreprises ; voua tenez l'état le pins sjden- 

dide et le plus ^rand jeu au milieu de la misère publique Je vous prie 

de faire de trës-sérienses réllezians sur la façon dont l'adniinistration qui 
TOUS est conbée a été conduite jusqu'à présent. Cela est plus important que 
peut^tre vous ne le penseï *. » 

XLV 

1759. Pendant son séjour à Versailles, H. de BougainvUlB fat reçu le 8 avril' 
parSàHaJené, et eut rhonneur de lui présenter la carte du Canada et les 
plans des forts de ce pays, qui avaient été levés par un habile officier du 
régiment de la Sarre, H. de Cr&vecŒur. Le roi dânna la croii de Sùnt- 
Louis au premier aide de camp de H. de Hontcalm. Avant celte préseata- 
iam, H. de Bongainville av^t remis au ministre quatre Mémoires * fort 
importants, qui erposaient la situation de la colonie, ses ressources et ses 
besoins. Le ministre de la marine, l'inepte Berryer, reçut fort mal H, de 
Bongainville , et lui dit : « Ehl Monsieur, quand le feu est & la maison on 
ne s'occupe pas des écuries. » — « On ne dira pas du moins> Stonsieur, que 
Vous parlez c<imme un cheval, b répliqua Bougoinville. 

Dans le premier de ces quatre Mémoires adressés au cabinet de Ver- 
s^Ues, on trouve l'état des forces militaires du Canada; elles se compo- 
sent de 3,S00 hommes de troupes de terre admirablement disposés, de 
1,S00 hommes de la marine, et de 5 & 6,000 Canadiens, « très-hraves dans 
le bois, bons pour l'attaque et dans le succès, mais qui se découragent dans 
llnfortnne, qui n'ont pas de countge de constance, n Ce jugement semble 
£tre trop sévère ; quels hommes, en effet, ont eu plus de constance ¥ Dans 
la bouche d'un officier habitué à l'inflexible discipUne militaire, ces paroles 
Mgniflent simplement que les miUces canadiennes étaient peu disciplinées, 
et qu'en cas d'échec, elles n'avaient pas la fermeté de vieilles troupes 
d'élite, calmes dans le succès et inébranlables n dans l'infortune, » et aux- 
quelles seules s'applique le mot du poSle : a Impaoiâwn ferient ruinœ. b 

11 concluait en ^sant qu'il y avait trois vastes frontières â. défendre avec 
10,000 hommes au plus, manquant de tout, de vivres, de munitions et de 
chaussures, contre 60,000 Anglais abondamment pourvus de tout. 

Eneffet, choque numéro delà 6aï«f(e de France, en 1758 et ITIÏS, indique, 
BOUS la rubrique de Londres, des envois en Canada de soldats, de vivres, de 
munitions, de gros canon, qui attestent les plus grands efforts de Pitt pour 
nous arracher enfin cette colonie. 

Dans le second et le troisième Mémoire , Bongainville demande l'envoi 
au Canada du strict nécessaire pour résister, a car on ne peut plus réla- 

■ C« fritgnienl de lettre de M, Berrfcr eu «xirait de l'histoire de M. Garneau. 
* Ces Mémoires, conservés aux Arabives de la marine, partcDl la dale du 29 décem- 
bre 17SS. 
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blir l'équilibre entre les deux umées. m 11 faut envoyer, qoula-t-Ll, de la 
pondre en abond&noe, des arnieB, des artilleurs, des Tj^res, une escadre, 
pour défendre l'entrée du Saint^Laurent, de l'artiUene et des soldats ponr 
établir un camp retranché à Gaspé et des batteries aux points principanx. 
On sait quelle fut la réponse du maiéchal de Belle-lsle & toutes ces de- 
mandes. Le quatrième Mémoire semble avoir été rédigé en prévision de 
ce renoncement du gouvernement k soutenir le Canada. Dans le cas où 
Québec tomberait an ponvMr de l'ennemi, H. de Bougainville établit que 
le Canada serait alors perdu; mait le premier aide de oomp du marquis de 
Montcalm ne croit pas que dans ce cas désespéré l'armée doive capituler; 
il expose un plan de retraite snr la Louisiane. On concentrera d'abord la dé- 
fense snr tes lacs, on se repliera sur la Louisiane par la Mississipi, et les 
huit cents lieues de retraite accomplies , on continuera à se battre en 
Louisiane, en s'appuyant sur le Hexique, qui est k l'Espagne, notre alliée 
contre l'Angleterre. 

On sent combien tous ces esprits avaient été agrandis et trempés par le 
grandiose de la nature américaine ; le contraste est évident entre les fran- 
çais qui font naturellement de si grandes choses en Canada et ceux qui 
avaient une conduite si chétive en Europe. 



XLVI 

En 1750, les Anglus continuërent d'attaquer le Canada par trois points, 
comme dans la campagne précédente, dont celle de 47S9 devait être la ter- 
minaison. Le général Wolf, à la tète d'une armée de 11,000 hommes, par- 
tira de Loniabourg et arrivera devant Québec avec une flotte de vingt vùs- 
seaux, dix frégates et dix-huit bâtiments inférieurs, montés par 18,000 
marins. 

Le général Amberst, qui avait remplacé Abercromby, s'avancera sur Mont' 
réal par le lac Champlain et la rivière Richelieu, avec 12,000 hommes; il 
doit manœuvrer par sa droite pour se joindre à l'année de Wolf. Le général 
Prideaux , avec l'année qui a pris le fort Duquesne , s'avancera vers les 
lacs, occupera Niagara, coupera toutes nos comraunicalions avec la Loui- 
siane, descendra le lac Ontario et le Saint-Laurent et viendra se joindre aux 
deux années précédentes, k Montréal, où l'on espère enfin cerner et détroire 
cette poignée d'opini&tres Français. L'ennemi se trompera encore dans son 
calcul cette année. 

40,000 hommes allaient nous attaquer, soutenus en arrière par 30,000 
hommes de réserve. On avait k leur opposer 6,300 soldats ^ et la milice ; peu 
de sauvages. Les Indiens, voyant la partie perdue pour nous, tAchùent de 
s'accommoder avec l'Angleterre et abandonnaient presque tous notre al- 
liance. Seuls, les Indiens catholiques restèrent jusqu'& la fin fidèles au dra- 

s luginenlê» du» l'annte de 600 recrues, I.SOO 
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peau et & la foi de ta Franœ. La milice était donc U principale ou pour 
mieux dire l'unique ressource de la dérense. La population de luut te Ca- 
nada ^tait alors de 82,000 imes : c'est à peu près le chifro total des armées 
ennemies qui se jetaient sur notre colonie. Nous ne crofons pas que l'bis- 
toire offre un second Tait du même genre. 

M. de Vaudreuil, qui avait de belles parties dans le caractère et aui- 
qaelles il but rendre justice, fit une levée en masse de toute la population 
mAle de seize à soixante ans. On adressa des prières publiques h. Dieu pour lui 
demander la victoire, et l'enthousiasme de nos Canadiens fut tel pour re- 
pousser la conquête étrangère, que des enlants de douze ans et des vieillards 
de quatre-vingts ans vinrent en grand nombre grossir les rangs des compa- 
gnies de milice ; il ne resta plus aux champs que les femmes et les petits 
enfants. On eut ainsi plus de 15,000 combattants, excellents pour la guerre 
défensive que l'on allait faire, presque tous adroits tireurs. 

Les forces furent ainsi disposées : à notre droite, le capitaine Pouchot fut 
envoyé & Niagara avec 300 hommes ; U. de Corbière, à Frontenac, pour en 
achever les fortifications; H. de la Corne fut chargé, avec 1,200 hommes, 
de défendre le lac Ontario ; au centre, on pla^ sur les lacs Saint-Sacrement 
et Champlain le brigadier de Bourlamarque , avec S,600 hommes; i la 
gauche, MM. de Houtcalm, de Lévis et de Bougwnville , avec 13,718 hom- 
mes ', se réservèrent le soin de défendre Québec contre l'armée de Wolf. 
Le rendei-vous de toutes ces troupes, en cas d'échec, était à Montréal. 



XLVII 

. Les hostilités s'ouvrirent d'abord sur le Saint-Laurent. James Wolf, 
migor général de l'année britannique, s'embarqua à Louisbourg au mois 
de mai et fit voile sur Québec. Ce jeune officier, flls lui-même d'un brave 
général, n'était âgé que de trente-trois ans; il s'était de bonne heure livré 
i de fortes études qu'il avait sans cesse continuées avec ardeur ; sa vie avait 
toujours été sévère. Il se distingua si particulièrement à la prise de Louis-' 
bourg par son intrépidité et son intelligence, que le général Amherst, en 
rendant compte de la victoire au ministre, eut la générosité de l'attribuer 
au courage du jeune brigadier. Pitt le nomma major général , comptant 
trouver enfin dans ce jeune offlcier,ardent et adoré du soldat, l'bommequi 
lui était nécessaire pour vaincre la résistance des Canadiens. On ne pouvait, 
en effet, opposer un plus digne adversaire h Montcalm. 

Wolf était en vue de Québec le 25 juin avec vingt vaisseaux, vingt fré- 
gates, leur artiUerie, 20,000 hommes d'équipage et plus de 10,000 soldats. 
Sa flotte avait été guidée par le capitaine d'une frégate française, Denis de 
Vitré, qu'on avait fait prisonnier et qui fut largement récompensé de sa 
Uche trahison. Ajoutons encore que l'illustre Cook servait & bord de cette 

' 1,600 hommes de Iroup» de terre. 600 liomnies des troupes de Ja co'anie, 10,400 
Cauadiens, 018 ssuiaged, 200 boiiimes de cavalerie; laial : 13,718 [cliifTre officiel). 
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Sotte avec un grade Euballerne, et qu'il rendit & l'eipéditioQ de très-grands 
services par ses levés hydrographiques. 

Aussitôt qu'on avait su & Québec que l'enneoli approchait, Montoalm se 
prépara & le bien lecevoir. M. de VaudreuLl n'avait encore rien fait pour 
mettre sa capitale i l'abri ; les remparts étaient inachevés ; la ville n'était 
pas teuable ; on se décida & la couvrir par un camp retranché , établi en 
avant, dans une forte position ' ; le Saint-Laurent détendait le front de ces 
retranchements; la gauuhe s'appuyait i. la rivière Hontmoieocy, coulant 
dans un profond ravin ; la droite se reliait à Québec par un pont jeté 
SUT la rivière Saint-Charles. Un grand nombre de fortins et de redoutes 
furent construits pour augmenter la force de la position. Le camp retran- 
ché prit le nom du village de Beauport, qui en occupait h peu près le 
milieu. 

Wolf, étant arrivé en vue des Français, leur envoya nue sommation de 
se rendre. Le ton de cette pièce est arrogant, de mauvais goftt et absolu- 
ment blâmable. On y lit eu effet des phrases telles quecelle-ci: «Laroi,mon 
maitre, justement irrité contre la France, résolu d'en abattre la fterté et de 
venger les injures faites aux colonies anglaises , s' tist enfin déterminé h. 
envoyer en Canada un annement formidable... 11 a pour but de priver la 
couronne de France des établissements considérables dont elle jouit dans le 
nord de l'Amérique, etc. » 

, A lire le texte de cette sommation, conservée au dépit de la guerre *, on 
conçoit facilement le sentiment qu'elle souleva dans les langs de l'armée 
française ; elle ne pouvait avoir et n'eut aucun résultat. Le général Wolf 
essaya d'abord, par diverses manœuvres, de forcer Houtcahn à sortir de ses 
retranchements. Il ne put y parvenir. Il se décida alors & débarquer h la 
pointe Lévy; il y établit de puissantes batteries, bombarda Québec et dé- 
truisit presque entièrement la basse ville ; il fit ravager impitoyablement 
les environs de Québec; on y brùla 1,400 maisons. Montoalm ne bougeait 
pas de sa position. 

Wotf attendait le général Amherst, auquel il avait donné rendei-vous 
sous les murs de Québec ; mais Amberst n'arrivait point ; on verra tout à 
l'heure pourquoi. En l'attendant, Wolf établit à la gauche du ravin de 
Montmorency, à cété du village de l'Auge^îardien, un camp qu'il retrancha 
fortement et qui lui devait servir de base d'opérations lorsqu'il attaque- 
rait le camp de Montcalm. Las d'attendre le corps d'Amherst , Wolf se dé- 
cida à agir seul. Le 31 juillet, il lança ses troupes et cent dix-huit pièces 
de canon contre les Français. Une partie de l'armée anglaiseattaqua le camp 
de Beauport par le ravin de Montmorency; le gros des forces de l'ennemi 
essaya d'enlever les retranchements du cûté du Saint-Laurent ; partout il 
fut repoussé. H. de Lévis fit des merveilles ; nous n'avions que dix pièces 
à opposer aux cent dix-huit de l'ennemi ; nos chasseurs canadiens tuèrent 

> Vojez la carte des emiroD) de Québec, dreuée d'aprËs un dessin joial k unnianus- 
irii anglais île la Bihjioiliëque du dép6l ^e la guerre, dans ma cane générale ilu Cinaja. 

D,gH,zedr,yGOOgIe 
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i, coqps de carabine leurs artilleurs ; WoK se relira Taîncn dans son camp de 
l'Ange-Gardien. En même temps, il apprit qae le général Amherst était 
anâté dans sa inarcbe en avant par H. de Ihmrl&morqiie et qu'il ne pou- 
vait venir se joindre à lui. 
La TiCtoire de Montmorency est la dernière qu'ait remportée H. de Hont- 

Aprës sa défaite, Wolf se décida & tenter une entreprise fort audacieuse, 
m^B qu'il conduisit avec beaucoup d'habileté. E voulut tourner la posi- 
tion inexpugnable que Hontcalm occupait dans son oamp de Deauport. Wolf 
était maître de la navigation du Saint-Laurent par sa Botte ; il ét^t donc 
libre de remonter le fleuve au-dessus de Québec pour examiner s'il ne dé- 
couvrirait pas , au milieu des rocbers et des précipices qui formaient sa 
rive gauche, un lieu propre à un débarquement. Wolf le trouva & l'anse 
dn Foulon, à un quart de lieue an-dessus de Québec *. 

Hontcalm envoya H. de Bougainville observer les mouvements de l'en- 
nemi avec une colonne de 3,000 hommes. On ne sut pas deviner ses pro- 
jets. Wolf cacha avec habileté le butde ses manœuvres; il remonta le Saint- 
Laurent & plusieurs lieues jusqu'au cap Rouge, pour donner le change à 
H. de Bougaïnville ; et, dans la nuit du 13 septembre, il redescendit le 
fleuve et débarqua à l'improviste ses troupes à l'anse du Foulon. Malheu- 
reusement ou croyait Québec inattaquable de ce cAté; on pensait que les 
falaises du rivage étaient infranchissables; Wolf n'y teneontra pas de 
troupes et put débarquer à son aise et gravir les falaises, où il eût été si 
facile de l'arrêter et de le battre. 

Le 13 septembre au matin, les premières divisions de l'armée anglaise 
se rangeaient en bataille sur les hauteurs d'Abraham. Ces hauteurs sont 
l'eitrémité d'un plateau qui se termine à Québec, au confluent de ,1a 
rivière SaiUt-Charles dans le Saint-Laurent; le plateau s'abaisse sur le 
fleuve par des falaises à pic, au milieu desquelles Wolf, cependant, avait 
su trouver un chemin pour les gravir. A l'eitrémité du plateau se trouve 
Québec, dont une partie est sur le plateau même ; c'est la viUe baute, avec 
le fort Saint-Louis et une enceinte hastionnée entre les deux rivières; la 
villa basse occupe uu petit espace au pied du plateau, le long du Saint-Lau- 
tant, entre le cap au Diamant et la rivière Saiot-Charlea. A ce moment, la 
basse ville était en cendres, ainsi qu'on l'a dit précédemment. 

Les Français furent surpris; l'armée de Montcalm était fait réduite jL ce 
moment. Après la victoire de Montmorency, une partie des Canadiens étaient 
retournés aux champs pour faire la moisson ; 3,009 boumies avaient été dé- 
tachés avec M. de Bougainville pour observer les mouvements de la flotté 
anglaise ; il fallait garder le camp de Beaiqiort ; Montcalm ne put lancer 
contre Wolf, le miatin du 13 septeml»e, que 4,900 hommes, avec lesquels 
il résolut d'attaquer sans tarder. Attendre le retour de Bougainville > eût été 

> DépAi de la gaerre. pièce It bit. 

* Le rapport de H. de VaaJmil, du !ll septembre 17S9, dit • k l'ense des Mires, ■ 

* BougaiiiTille tttit h iiaslra lieues de Québec lorsqu'il apprit, h neuf heures du ma- 
tin, le débarquement des Ingtaia. Il n'arrlia sur le champ de bataille, el sur les der- 
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plus prudent, mais c'était donner à l'ennemi le temps de rassembler toutes 
ses troupes el de se fortifier sur le plateau d'Abraham; Hûnloalm pRéféra 
attaquer Wolf avant qu'il se fAt selidemest établi et retrancha. H. de 
Vaudreuil, toujours injuste dans ses jugemenls sur les opérations du géné- 
ra, dit que Hontcabn a jugea que ce n'étoit qu'un détaeheinenl, et qu'em- 
porté pat son zèle et sa grande vivacité, il attaqua tout do suite... «Une roda 
bataille s'engagea ', daus laqueUe soldats et généraux se battirent bnvfl' 
ment. WoU fut blessé à mort, et dit, eu appreusat que ses troupes étaient 
victorieuses : « Je meurs content. > Montcalm fut couvert da blessures 
auxqueUes il succomba le lendemain. Lui aussi était beureui de mourir. 
■ Au moins je ne verrai pas, disait-il] les Anglais dans Québec. » Ses sol- 
dats l'enterrèrent simplement dans un trou de bombe. 

Une panique s'empara des troupes françaises après que Hontcalia eut été 
emporté du champ de batùlle; on n'obéit plus à personne, et on se retira 
dauf Québec en désordre *. 

VAngletene prodigua au général Wolf fous les trésors do sa reconnais-.- 
sauce patriotique. Le parlement retentit de son éloge; Pitt prononça à la, 
gloire « du jeune héros d un discours célèbre, et proposa qu'on lui élev&t 
un mausolée ; ce qui fut décidé d'enthousiusma et agréé par le roi Geoi^es IL. 
L'armée et la flotte reguientles témoignages les plus flatteurs du gonTcme- 
ment; et plus tard le corps de Wolf, amené de Québec, fut, au milieu d'une' 
pompe magnifique, déposé à Greenwicb, dans le monuroent que U recoo- 
naissance de l'Angleterre lui avtût él^vé. Le célèbre peintre West fit uu ta-, 
bleau représentant la mort du jeune général, où se trouve son portrait îoH- 
ressemblant ; ce tableau a été gnvé par WooUett. Au Canada mWe, à Qu&- 
bec, on a élevé i aa mémoire un obélisque da gisnît. Sur une des faces est 
inscrit le nom de Wolf, sur l'autre le nom de iKmicalm. Ouyagiavé l'ins- 
cription suivante : ^ Xortem virtus, eommamem famatn hittoria, mamaeiitim 
poet^tas dédit ; leur courage leur donna la mort, l'histoire une gloira com- 
mune, la postérité ce monument. » 

C'est le seul hommage qui ait été rendu k la mémoire de Honteolm *. 



La bataille de Québec ou bataille d'Abraham eut de grandes conséquences. 
On se décida d'abord & battre en retraite sur la rivière Jacques Cartier, en 

ritres de rennemi, qu'après Isiléfsila des Fraoçaîs. Il fnt obligi, au lieu d'écraser Wolf, 
de baUre en reiraite deiant lui, ce qu'il eitcota aiee succès. 

t H. de Vaudreuil dit que l'armée franttiae (utruiae en déroute k la première dé- 
charge; c'est une hoDie pour lui que tous les rapporta anglais danoent au formel ié-, 
menti S sa relaUon. L'ennemi a été plus juste pour le pauire Hanicalm que le cber de 
la coterie Bigot. 

> Dépit de la guerre, pièce 80. 

■ Dans ces dernières années, on a cependant placé son buste au Musée de Versailles. 
Il eiiste nn portrait de Montcalm, par Masse, qui a él* gravé par A. de la Live. 
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plaçant à Québec 1,769 hommes de garnison ', ani ordres d'un M. de Ra- 
mezay, qui ne mériiail pas cet honneuF; on ne laissa & Québec que peu de 
vivres et de munitions. Cette retraite fut une grande faute, et ses désas- 
treuses conséquences ne tardèrent pas à se faire sentir. On abandonnait Qué- 
bec, le camp de Beauport et son artillerie ; on se retirait loin des haliitations 
et des familles des miliciens, qui désertèrent en masse, se sachant pas ce 
qu'allaient devenir leurs familles abandonnées sans défense à l'ennemi. 

On arriva enfiu à Jacques-Cartier , où U. de Lévis rejoignit l'armée dcôtt 
il prit le commandement en cbef. Après la victoire de HoUtmorency, au suc- 
cès de laquelle il avait eu la plus grande part, H. de Lévis avait été envoyé 
vers les lacs Champlaiu et Ontario, où de graves événements, dont on par- 
lera tout ft l'beure, nécessitaient sa présence. U s'était hâté de revenir, et k 
son retour, il essaya de réparer les fautes que l'on avait commises, depuis 
qne ni lui ni Montcalm n'étaient plus 1& pour diriger les opérations ; et aus- 
sitôt il ordonna un retour offensif sur Quéhec, afin d'empëcber A tout prix 
~qne cette clef du Canada ne tombât au pouvoir des Anglais. On se mit en 
marche, et ou arriva le 19 i la rivière Saint-Charles, h quelques lieues de 
Québec, cinq jours seulement après la bataille d'Abraham. Là, on apprit 
que Québec avait capitulé le 18. 

En effet, H. de Raroezay avait livré Québec sans être attaqué. Dans le 
mémoire justificatif qu'il présenta au ministoe, le commandant de Québec 
dit que la population de la ville, après la retraite de l'armée, éclata en mur- 
mures, en se voyant abandonnée sans vivres et avec une faible garnison, 
qu'elle voulut capituler de suite et que la milice refusa de connaître. 11 
eAt fallu, dons ce désordre, un homme de tète et de cœur qui sùtcalmer les 
inquiétudes si légitiroes de cette population et qui lui montrât les censé- 
queiicés de la lâcheté qu'elle voulait commettre; il ne semble pas qu'il' ait 
dû être difficile de relever le courage , un moment abattu , de ces braves 
Canadiens. 11 eût suffi même d'un homme décidé à obéir à ses supérieurs; 
en effet, H. de Vaudreuil, sachant dans quel état on laissait Québec, avait 
ordoiiné à H. de Ramezay a de ne pas attendre que l'ennemy l'emportât 
d'assaut *, » mais évidemment de tenir jusque-là. H. de Ramezay, entraîné 
par le découragement général , arbora k pavillon blanc le 1 S , au grand 
étonnement des Anglais qui commençaient à peine à se mettre en mesure 
d'assiéger Québec. Il fut stipulé que la garnison serait embarquée pour la 
Fiance, que les habitants csnserveraient leujs biens, leur religion, et ne se- 
raient point « transférés » comme les Acadiens. 

Ainsi la lâcheté ou l'incapacité d'un subalterne livra h. l'ennemi, sans 
combat et au moment même où elle allait être secourue, une place forte 
qui rendait enfin l'Angleterre niialtresse du Canada. 

A cette nouv^le, M. de Lévis fit replier, pour la seconde fois, l'armée sur 
Jacques ^^artier et se prépara à la campagne de 1760. Quant à l'armée an- 
glaise, elle revint à Louisbourg, aprts avoir laissé â Québec 8,000 hommes 
de garnison avec le général Murray. 

■ Dépdt if la guerre, piire 76. 

Wd. ... 
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Nous avons souvent parlé déjà de la détresse du Canada et de l'in fortune 
de nos malheureux colons; il faut eu reparler encore; car elles étaient 
alors arrivées à un point que nulle description ne peut faire connaître. Qué- 
bec et ses environs Ëtuent parlîculië rement en proie iL la misère, à la fa- 
mine, à toutes les calamités; une partie de la ville bombardée et brûlée; 
toutes leB habitations de la campagne brûlées, pillées; plus de pain, plus de 
bestiaux ; rien à manger ; plus d'abris ; les familles décimées par la guerre 
et par les maladies ; partout des femmes et des enfants implotant la charité 
publique. Au milieu de ce désastre, l'évèque de Québec écrivit, le 9 novembre 
1769, au ministre de la marine, une lettre touchante, pour lui demander 
« que l'on fasse quelque charité aux pauvres Canadiens sans abris et sans 
ressources '. » 



XLIX 

Pendant que les événements que nous venons de raconter s'accomplis- 
saient autour de Québec, le centre et la gaucbe de l'armée anglaise agis-. 
saient sur le lac Champlain et sur le lac Ontario. 

On se rappelle que le centre des forces anglaises, commandé par le génâ- 
nil Amherst, devait s'avancer avec au moins 12,000 hommes sur Honiréal 
par le lac Champlûn, et que le brigadier de Bouilamarque, avec 2,300 
hommes, était chargé de lui barrer le passage ; enlin, que la gauche des An- 
glais, aux ordres du général Prideaux, deviùt agir contre Niagara, et que Ul 
on avait placé le brave capitaine Pouchot. On sait aussi que les généraux 
Amherst et Prideaux avaient ordre de faire tous leurs efforts pour se joindra 
au général Wolf, surtout le premier, sans la coopération duquel Wolf ne 
pensait pas pouvoir réussir & enlever Québec, et sans lequel cependant, mais 
à force d'audace et au risque de tout perdre, il parvint à tout gagner. 

Le général Amherst arriva le 6 juin au fort Edouard, quartier général des 
troupes anglaises de ce c6té de leurs frontières; averti par les défaites des 
années précédentes , Amherst redoubla de précaution ; il fit construire & la 
léte du lac Saint-Sacrement un nouTeau fort, le fort Georges, à la plaça 
même du fort William-Henry qui avait été détruit; il march» ensuite sur 
Carillon que l'on évacua et que l'on fit sauter (26 juillet). Amherst le fil 
rétablir sous le nom de Ticondéroga et s'avança sur la fort Saint-Frédéric; 
on l'évacua et on le fit également sauter ( 4 août ]; Amherst le fit relever 
sous le nom deCrown-Point. Bourlamarque, attaqué par des forces sextuples, 
craignant d'Être tourné et coupé de ses communications avec Montréal, avait 
battu en retraite devant les Anglais; mais, arrivé au fort de l'Ile-aai-Noiz, 
& l'entrée de la rivière Richelieu, il s'y arrêta et s'y retrancha si fortement, 

1 On n'eniojB rien lui CsDadieni; depuis longtemps le psrti était pril ds ne l«s 
plus secourir. Cent tns iprès, cependant, celte noble ei fiéuÉreuse population. n'onblitat 
pis son origine, s jugé k propos d'envojer 133,000 fr. fa distribuer aux yeuies et aux 
orpMins de nos soldaU uiorti t l'Aima. (Voir le JTontleuf du 3 mars 1B59.) 
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(lus le général Amherst n'osa pas l'attaquer et ne bougea plus de sa posiiioa 
de Crown-Point, laissant Wolf agir seul sur Québec. 

Pendant ce temps, le général pTideani s'avançait contre Niagara, où 
H- Poucbot commandait 600 hommes; il en avait augmenté les Tortifica- 
tions, mais ses travaux n'étaient pa^ achevés lorsque , le H juillet, les An- 
glais qni s'étaient embarqués sur le lac Ontario, à Oswego, parurent devant 
Niagara. Poucbot donna l'ordre aux commandants des forts Hachault, Ve- 
nango. Presqu'île, Riviëre-aux-Bœufs et Détroit, de se replier avec toutes 
leurs troupes sur Niagara et de nuircher à son secours : en effet, MU. de 
Lignerf et Aubry se mirent en marche avec 1,600 hommes, dont t,000 
sauvages. 

Prideaui mit le siège devant Niagara, où H. Poucbot se défendit ctHnms 
un tel homme pouvait le faire. Malgré la mort de Prideaui , qui fut rem- 
placé par le colonel Johnson , le siège coutioua avec vigueur. Les bastions 
étùent en ruines, les batteries rasées, la brèche était praticable, et depuis 
dix-sept jours personne ne s'était concbé. Poucbot tenait ferme cependant 
attendant l'arrivée de MM. de LigneryelAuhry. Mais ceui-ci, parla trahison 
des Indiens qui leur servaient de courriers et de guides , tombèrent dans 
une embuscade que Johnson leur avait tendue entre la cataracte et le fort. 
Nos Indiens ne voulurent pas combattre contre les Indiens anglais; les 600 
Français furent écrasés, leurs chefs pris; les débris parvinrent cependant & 
se replier sur Détroit. Alors le capitaine Poucbot fut obligé de capituler le 
25 juillet, étant absolument hors d'état de prolonger d'un jour une aussi 
vigoureuse résistance. 

La prise de Niagara coupa de Montréal tous les Pays d'en haut et leurs 
gamisouB, donna aux Anglais une excellente position et la navigation 
assurée du lac Ontario , et les amena jusqu'à l'entrée du Saint-Laurent , 
que le fort Lévis seul fermiùt de ce cété, le fort Frontenac n'étant pas 
encore remis en état de soutenir un siège. 

Ce sont ces graves événements qui déterminèrent H. de Vaudreuil A 
envoyer, après la victoire de Montmorency, M. de Lévis avec quelques 
centaines d'hommes pour rétabhr nos affaires sur les tacs; et l'on sait 
quelles furent les conséquences du départ de ce général, qui était bien 
■ certainement la meilleure lète de l'année; on ne fît, en effet, pendant son 
absence, que des fautes. 



1760. « On crut en Europe que la prise de Québec fînissaitia guerred'Amé- 
rique; personne n'imaginait, dit Raynal, qu'une poignée de Français qui 
manquaient de tout, à qui la fortune même semblaitinterdire jusqu'àl'es- 
pérance, osassent songer à retarder une destinée inévitable. ■ On ne connais^ 
sait pas, ajoute M. Gameau, «On ne connaissait pas leur courage, leur 
dévouement et les glorieux combats qu'ils avaient livrés et qu'ils pouvaient 
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livrer encore dans ces contrées lointaîneB oCi, oubliés du reste du monde, ils 
versaient gânéreusemenl leur sang pour leur pays.* 

En effet, nous étions vaincus, coupés de toute communication avec la mer 
et la France et menacés de toutes parts; toutes les troupes des Paya d'en 
haut sans communication avec l'armée du Canada; un paya sans ressouKss 
pour théAtre de la guerre, depuis que cinq années de famine l'avaient 
épuisé; presque plus de munitions ; trois armées anglaises presque aussi 
Dombreuses que la population canadienne tout entière , qu'elles ne parve- 
naient pas encore A dompter ; point de secours à attendre de la France, 
épnisée elle-mdme , ruinée , vaincue en Allemagne et n'ayant plus de ma- 
rine; et cependant H. de Lévis, espérant encore, continua la guerre et 
résolut de prévenir les Anglais en leur enlevant Québec , ce qui mettait ft 
néant leurs projets pour cette année. 

Ils s'apprélùent , en effet, k faire converger toutes leurs forces sur Mont- 
réal, par le haut et le bas Saint-Laurent, pour y cerner l'armée française et 
la forcer & capituler, pour réaliser enfin te projet qu'ils poursuivaient de- 
puis trois ans. 

M. de Lévis rassembla & Montréal environ 7,000 bommes, soldats. Cana- 
diens et sauvages encore fidèles, et, le 86 avril, il parut sur le plateau 
d'Abraham, Le général Murray avait chassé tonte la population de la villa 
pour éviter qu'elle ne se soulevAt contre lui pendant qu'U serait aui prises 
avec les François. Sur de ses derrières, il sortit de Québec avec 6,000 hom- 
mes et vint livrer bataille à M. de Lévis, sur le plateau d'Abraham. Aprèil 
deui jours de combat, Murray fut vaincu, écrasé, perdit toute son artillerie; 
la seule chose qu'il put sauver, au prix des efforts les plus énergiques et 
des sacrifices les plus énormes , ce fut sa retraita sur Québec , où il alla se 
renfermer avec les débris de sou armée. La secnnde bataille d'Abraham, la 
dernière victoire que le drapeau fiançais remporta en Canada, nous avait 
coûté 1,130 hommes tués et blessés *. AussitAt H. de Lévis commença la 
siège de Québec, en attendant des secours et des munitions de Fiance. 

Le gouverneur avait, en effet, envoyé placeurs officiers à Versailles pour 
demander des s^ours ; mais le ministère manquait de fonds et le peu d'ar- 
gent disponible était employé en Allemagne. Plusieurs ministres des 
finances , U. de Silhouette , entre autres , avaient conçu le projet d'établir 
un impAt territorial qui eftt frappé les terres du cle^é et de la noblesse et 
obligé les ordres privilégiés & contribuer aui chapes de l'Etat. Autant IV 
ristocratie anglaise mettait son orgueil & contribuer par son argent, prêté ou 
donné, aux succès de ses armées et de ses tlottes, autant la noblesse fran- 
çaise mit son orgueil à ne pas payer l'impât et à épuiser le Trésor par des 
dons et des pensions- Tous les ministres qui proposèrent l'impôt territorial 
furent chassés; l'Etat resta sans ressources et ne put faire face aux exigences 
de la situation. Pendant le même temps oii la marine disparùssait, faute d'ar- 
gent, où nos colonies étùent conquises, faute de secours, le gaspillage des 

l9 et i)«9 blessés pcndani «eite halaille (1 pendant le siégf 
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Ataien publics était porté & son coinMe; H" de Ponipsdour recevait, p«H 
duit les dii-neuf ous que dura «sa faveur,* l'énorme sommti do 36,934,140 
livres de ce temps '. 

Aussi le paysan canadien n'a point pardonné , même de nos jours , à la 
politique de Louis XV, et, personnifiant dans na nom cette poUtiqne désas- 
treuse qui lui a fait perdre sa natitmalité, il accuse encore la Pompsdour *. 

Le cabinet de Versailles ne put envoyer à H. de Lérïs que 400 hommes et 
m b&timents chargés de vivres et de munitions ; encore une partie du con- 
voi fut^Ue prise par la flotte anglaise , qui croisait i, l'entrée du Sùnt-Lau- 
reot. H. de Lévis poussùt le siège de Québec vigoureusement, et les Anglais 
ne pouvaient espérer tenir longtemps s'ils n'étùent bientôt secourus. Le 
i 5 mai, assiégeants et assiégés aperçurent quelques vaisseaux à l'horiion ; si 
c'était une flotte frangaise, Québec revenait à la France; sinon . H. de 
Lévis était obligé de lever le siège. Aussi tout le monde, dit l'historien 
anglais Knoi, tournait -il avec la plus grande anxiété les yeux vers le bas du 
Deuve d'où chacun espérait voir venir son salut. 

C'était l'avant-garde de la flotte anglaise. « Nous restâmes quelque temps 

ensuBpens,n'ayantpassssezd'yeuxpour ta regarder, dit Kuoi L'on ne 

peut exprimer l'allégresse qui transporta alors la garnison. Officiers et sol- 
dats montèrent sur les remparts, faisant face aux Franijais, et poussèrent 
pendant plus d'une heure des hourras continuels en élevant kurs chapeaoi 

en l'air Enfin, il est impossible de se faire une idée de notre allégresse 

si l'on n'a pas souffert les extrémités d'un siège et si l'on ne s'est pas vu 
avec de braves amis et de braves compatriotes voué à une mort cruelle n 

Le 17 mai, M. de Lévis leva le siège de Québec et se replia sur Montréal 
avec 3,600 hommes. H ne pouvait, en effet, rester à Québec, les Anglais 
étant maîtres par leur flotte du cours du Saint-Laurent, et pouvant ainsi lui 
couper sa retraite. Deux frégates, presque sans artillerie, composaient alors 
toutes nos forces maritimes sous Québec. Elles furent prises après un vigou- 
reux combat de deux heures ; leur généreux commandant, H. de Vauquelin 
et ses officiers refusèrent d'amener leur pavillon et se firent tous tuer. 

Après la retraite de H. de Lévis , les Anglais se mirent en campagne ; le 
général Hurray remonta le Saint-Laurent avec la Hotte, et marcha sur Mont- 
réal; le brigadier Havilandpartitde Saint-Frédéric pour se porter également 
sur Montréal; le général Amberst quitta sa position d'Oswego pour se joindre 
aux deux autres armées anglaises; les Français allaient donc être entière- 
ment cernés par des forces décuples ; toute retraite sur la mer ou sur la 
Louisiane allait bientût leur être enlevée. 

H. de Lévis, dans cette situation fort grave, résolut de tenir jusqu'au bout. 
Dansime lettre auministre, écrite le 14 juillet, il lui dit : h Nous n'avons 
de poudra que pour un combat, n et après avoir dépeint l'aSreuse situation 

■ Voyu le releii des dépense! de H>"* de Pompodour, maiiLucrit des Arcbiies de la 
prAfeclure de SeiDe-ei-Oiie, publié par H . Le Roi dans les Mémoire» dt la Soci'^M de» 
itUnce» morale» et palilique» de Versaijtes. Ce précieni documeut a été lire t perL 
el fonne une brochure ia-8'. Pari», Dumoulin. 

■ Ampère, Promenade en Amérigite, dans la Revue de» Deux-Monde». 
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da pars et de l'année, tl i^oute : ■ Assurez le roy que je mettny en usaga 
tous let moyens de faire toat ce qu'il sera possible pour la gloire de ses 
aimes et luy conserver cette colonie '. » 

En effet, on se prépara h se biea battre , et comme tous ces bommes 
avaient un grand cœur, tous se battirent admirablement. 1,500 bommes, 
aux ordres de H. Dumas, furent chargés de défendre la route de Québec 
contre Murray ; Bougaiuville, appuyé sur le fort de l'Ile-aux-Noix, à l'entrée 
de la rivière lUchclieu, fut opposé avec 1,300 bommes au brigadier Haviland; 
le capitaine Pouchot*, avec 200 hommes, fut chargé de défendre le fort 
Lé vis, & l'entrée supérieure du Saint-Laurent, et le chevalier de la Corne, avec 
800 hommes, fut placé au sault Saint-Louis. M. de Lévis avut encore 3,100 
soldats et quelques centaines de miliciens et de sauvages à opposer à tontes 
les forces de l'ennemi qui se montaient à plus de 40,000 combattants. 

Les miliciens ruinés, épuisés de fatigue, manquant de vivres, désertaient; 
et les Anglais incendiant les villages dont les babitauts ne mettaient pas 
bas les armes, on se soumettait partout sur leurpassage. Le découragement 
des colons était au comble; ils voyaient, malgré leurs efforts héroïques, ils 
voyaient la partie perdue, la lutte inutile; leurs familles et eux-mêmes 
mouraient de faim ; point do secours à attendre de la France qui les aban- 
donnait ; de plus, ils venaient d'apprendre que le cabinet de Versailles sus- 
pendait le payement des lettres de change tirées par le Canada. On devait 
40 millions auz colons; tous étaieut créanciers de l'Etat, a lis ont tout sa- 
crifié pour la conservation du Canada, écrivait M. de Lévis au ministre; ils 
se trouvent actuellement ruinés, sans ressourceB... » Cette hideuse banque- ■ 
route était la récompense que le colon recevait ; ce fut le dernier acte du 
gouvernement de Louis XV en Canada. 

Les miliciens et les villages se soumirent aux généraux anglais qni s'avan- 
çaient sur Montréal. Bourlamarque ne pnt empêcher la Qotte de Murray de , 
forcer le passage devant Sorel; Bougainville fut obligé d'évacuer le fort de 
rile-aui-Noix. Murray et Haviland arrivèrent à Longueil, presque en vue de 
Montréal, où ils fireut leur jonction. Le général Amberst fut arrêté dons sa 
marche par le fort Lévis ; Pouchot se défendit pendant douze jours avec ses 
200 soldats contre les 11,000 Angkis qui l'assiégeaient; il ne se rendit 
qu'^rès que les remparts du fort eurent été détruits et toutes ses pièces 
mises hors de service : tous ses officiers et le tiers de la garnison avaient été 
tués ou blessés. En prenant le fort Lévis, le général Amherst avait coupé & 
H. de Lévis sa ligne de retraite sur la Louisiane, et avait ainsi complété 
l'investissement de Montréal. Amherst, repoussant M. de La Corne devant 
lui, descendit le Saint-Laurent et arriva, le 6 septembre, & la Chine, village 
situé dans le sud de l'île de Montréal. 

Le 8 septembre, les trois armées anglaises, comptant sur ce point plus de 
20,000 hommes ^ et une formidable artillerie, se préparèrent & attaquer 

< DépAt de \» guerre, P'^e 86. 

■ L^capitaiae Pouchol, [ait prisonnier a Niagara, aTail été échange. 
* Letlres da H. Bernicr, commissaire des guerres, adressées au miuistre, et datées 
du a et du 3S septembre; dépAl de Ja guerre, pière 103 et 111. 
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Montrénl. Cette ville n'était revêtue que d'une simple ■ chemise » ou mar 
de deui à trois pieds d'épaisseur, avec fossi^, pour la mettre à l'abri d'une 
surprise des Iroquois; elle n'était donc pas en état de se défendre contre les 
Anglais, sans quoi H. de Lévis l'eût dérendue et bravement; onn'avùt que 
sii pièces d'artillerie, quinze jours de vivres et 3,500 hommes. Les habi- 
taotsde Montréal, pour sauver ce qui leur restait de Mens, ne voulaient plus 
continuer à se battre. 

H. de Vaudreuil tint un conseil de guerre, dans lequel on résolut à 
l'unanimité de capituler, afin d'obtenir des conditions avantageuses aui 
colons que Tonne pouvait plus sauver du joug anglais. Le général Amherst 
accorda la capitulation qu'on lui proposa ', mais il refusa les honneurs de la 
guerre pour les troupes françaises. Il semble que le général anglais, qui 
avait été obligé de mettre bas les armes à la honteuse capitulation de Clos' 
lor-Sevem, en Alleniagne, ait voulu prendre sa revanche en Canada'. 
H. de Lévis, indigné, se retira dans l'Ile de Sainte-Hélène avec toutes ses 
troupes, 2,200 hommes, et se prépara h s'y défendre Jusqu'à eitinction, 
plutôt que de rendre honteusement son épée. 

Hais le saint de la colonie et de ses pauvres habitants l'emporta dans le 
cteur de cet héroïque vaincu sur le point d'honneur militaire ; il finit par 
obéir k l'ordre formel de H. de Vaudreuil et posa les armes le 8 septem- 
bre 1760. 

Ce jour-là, le Canada devint possession de l'Angleterre ; les colons con- 
servèrent le libre exercice de leur religion, leurs lois et leurs propriétés. 

Le gouverneur, l'intendant, les ofBciers de l'administration civile et mili- 
taire, 185 officiers, 2,400 soldats et artilleurs, 500 matelots et les colons les 
plus marquants repassèrent eu France. 

A leur retour, M. de Vaudreuil et Bigot furent traduits devant le Châte- 
let; M. de Vaudreuil prouva son innocence, fut acquitté, et mourut de cha- 
grin en 1764; Bigot et ses comphces, au nombre de vingt, furent condam- 
nés au bannissement perpétuel et à la conjlscatiou do leurs biens. L'année 
même de ee jugement, 1 763, le traité de Paris cédait & l'Angleterre toutes 
les possessions de la France dans l'Amérique du nord. Vingt ans après, en 
1783, le trwté de Versailles consacrait l'indépendance des anciennes colonies 
ai^laises devenues la république des Etals-Unis. Le bat des Anglo-Améri- 
cains était atteint ; ils s'étaient servis de l'Angleterre pour vaincre la France 
et lui enlever toutes les terres qu'elle possédait au sud du Saint-Laurent et 
des lac»; puis ils s'étaient servis de la Franco pour vaincre l'Angleterre : 
Sic «os non vôbtg. 

< DépAt delà guerre, pièce 113. La capilutalion de Hantréal rM en Sf krticlaa; (lia 
eil gënérate et s'applique k touM la colonie. 
* i«llre de H. Berniar, pittca 102, dtjk eitte. 
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